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HISTOIRE 


COMPLÈTE  ET  VÈEITABLE 


DE  M  •  MAYEUX 


SUIVIS 

De  son  Traité  de  paix  avec  le  Juste-Milieu  et 
de  ses  Aventures  belliqueuses  pendant 
les  Journées  des  5  et  6  juin. 


RACONTÉE  PAR  LUI-MEME, 
%nn  de  (Dieu!.... 


PARIS 


: 


f 

' 
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De  tous  les  points  de  la  France,  «t  je 

dirais  presque  de  l’Europe,  ton¬ 
nerre  de  Dieu  !  ou  me  demande  une 
relation  exacte  et  complète  des  diverses 
époques  de  ma  vie ,  qui  ont  donné  à  mon 
nom  une  renommée  qui  ne  eounait  de 
rivale  que  celle  de  Napoléon.  Je  m'em¬ 
presse  donc  de  répondre  i  cet  empresse¬ 
ment  si  honorable  et  à  la  fois  si  onéreux 
pour  moi,  .nom  de  Dieu!  puisqu’il  me 
fait  manger  tous  mes  revenus  en  ports 

de  lettre  * 
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irois  époques  de  ma  vie  politique  ne 
sont  pas  sans  gloire,  tonnerre  dé  Dieu! 
^  plus  d’un  grand  homme  n’en  compte 
pas  autant  dans  toute  sa  carrière. 

La  première  ira  à  la  postérité  la  plus 
reculée  arec  le  récit  des  grandes  jour¬ 
nées  de  juillet  :  le  nom  de  Mayeux  est  â 
jamais  inséparable  de  ce  beau  triomphe  de 
la  liberté.  Il  ne  m’appartient  pas,  tonnerre 
de  Dieu!  de  buriner  de  tels  hauts  faits, 
qui  du  reste  ont  été  retracés  par  le  pin¬ 
ceau,  le  burin  ou  le  crayon  de  tous  les 
artistes  célèbres  de  notre  époque. 

La  seconde  qui  rappelle  la  semaine  de 
Saint- Germain -PAuxerrois,  et  la  troi¬ 
sième  qui  se  lie  à  la  folle  escapade  répu¬ 
blicaine  des  5  et  6  juin,  composent  le 
présent  volume  :  l’une  écrite  par  un  bio¬ 
graphe,  auquel  j’ayais  donné  mn 


fiancé  à  l’époque  où  l’envie  répandait  la 
calorhnie  sur  moi  à  pleins  libelles ,  offre 
l’histoire  de  Mayeux  républicain;  l’autre, 
racontée  par  moi-même ,  nom  de  Dieu  ! 
est  lé  tableau  de  mes  dangers  et  la 
preute  de  mon  dévoûment  pour  le  juste- 
milieu  à  l’époque  des  5  et  6  juin. 

Més  lecteurs  verront  ce  que  sont  les 
passions  d’un  homme  de  ma  trempe,  et 
ce  qhe  peut  l’esprit  de  parti  dans  des  cir¬ 
constances,  où  toutesles  têtes  fermentent, 
tonnierre  de  Dieu!  Si  l’on  me  reproche 
des  contresèns  et  des  contradictions, 
t«  rânnndmi  oue  ie  ne  suis  pas  le  seul 


leurs  les  grands  écarts  ne 
que  des  grands  génies. 
Au  surplus,  je  suis  un 


M.  Àzaîs,  et  cet  aveu  expliquer^  ma 
conduite.  Oui, tonnerre  de  Dieu!  moi  je 
suis  pour  le  système  des  compensations, 
toujours  des  compensations,  norp  de 
Dieu!  c’est  là  que  je  trouve  le  juste-mi¬ 
lieu,  et  voilà  pourquoi  je  suis  aujour¬ 
d'hui  philippiste,  nom  de  Dieu!  àprès 
avoir  été  royaliste ’en  1814  et  républicain 
en  j83o,  I 


PREMIÈRE  partie. 

* 

jjgs  ÊRREinRS. 


CHAPITRE  I. 

Mayeux  à  l’affaire  de  Saint-Germam-V  Au^rois. 

i3  février  i83i; 

Le  i3  février, M.  Mayeux  sauta  légè¬ 
rement  de  son  lit ,  et  procéda ,  avec  ce 
soin  galant  qui  est  un  de  ses  agr  a 

mérUes,  aux  apprêts  de  s.  .Odette^ 

matin;  il  fd  ensuite  un  déleunec  con- 

fortable ,  embrassa  s.  fetnmeet 
huit  enfans  ;  puis  ,  prenant  dél.cate- 
ment  sa  canne  et  son  chapeau,  il  se 
disposait  à  sortir. 
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—  Uu  vas  -  tu  encore,  horreur 
d’homme?  dit  gaîment  madame  Ma- 
yeux. 

Je  sors  pour  affaires. 

Envoie  Bérénice,  ton  aînée. 

Impossible ,  c  est  pour  affaires 
graves;  if  faut  que  j’aille  au  plutôt 
chez  l’ami  Valérius,  tu  sais ,  le  banda- 
giste  de  madame  la  Dauphine;  bouti¬ 
que  superbe ,  rue  du  Coq. 

"  Encore  1  tu  es  toujours  fourré 
chez  ce  Valérius,  et  pourquoi  faire, 
je  vous  le  demande;  pour  parler  po¬ 
litique,  pour  te  disputer  avec  cet  aris¬ 
tocrate. 

—  Paix,  madame  Mayeux;  la  poli¬ 
tique  ne  regarde  pas  les  femmes,  nom 
de  Dieu!  je  me  dispute  si  je  veux. 
Mais  vous  interprétez  tout  de  travers 
le  motif  de  ma  visite  c. h** 


i  1 


pédique  admirable.  Valérius  m’a  pro- 
mis  de  redresser  notre  petit  Agri- 
cola  ;  il  en  fera  un  homme  de  six 
pieds ,  nom  de  Dieu  !  de  six  pieds ,  et 
qui  ne  sera  pas  bête  ,  voilà  qui  est 
fort  !  t 

—  Il  en  fera  plutôt  un  enragé  de 
carliste. 

_ Vous  ne  comprenez  pas  la  chose, 

madame  Mayeux.  Allons ,  sans  adieu  ; 
à  midi  je  viens  vous  prendre  pour  aller 
•voir  les  masques. 

En  dix  minutes  notre  ami  Mayeux 
était  rendu  chez  Valérius;  de  la  rue 
Mandar  à  la  rue  du  Coq ,  il  n’y  a  qu’un 
pas.  Les  contrevents  de  la  boutique 
étaient  fermés  ;  le  bandagisle  était 
sorti;  madame  Valérius  elle-même, 
elle,  si  exacte ,  si  loquace  ,  si  résolue, 
n’était  pas  à  son  comptoir.  Nom  de 
Dieul  dit  Mayeux,  il  faut  qu’il  se  passe 


quelque  chose  d’extraordinaire  dans  le 
quartier  !  diable  de  contre-temps  !  ça 
va  faire  tort  de  quatre  ou  cinq  bons 
pouces  à  la  colonne  vertébrale  d’Agri- 
cola. 

Mais  comme  les  portières  sont  la 
providence  des  visiteurs  affairés  et 
questionneurs ,  Mayeux  s’adressa  à  la 
loge  enfumée  placée  sous  la  porte 
cochère.  Là  il  apprit  que  M.  Valé- 
rius  était  sorti  dans  toute  sa  gloire  et 
son  uniforme  de  caporal  de  la  qua¬ 
trième  légion;  madame  Valérius  était 
montée  en  voiture ,  parée  comme  une 
châsse ,  et  le  couple  bandagiste  s’était 
dirigé  vers  Saint -Germain-l’Auxerrois, 
où  une  cérémonie  superbe  allait  réu¬ 
nir,  au  dire  de  la  portière,  tous  les 
bons  Français. 

-- Jeserai  là  à  ma  place,  nom  de  Dieu! 
J’y  cours!  merci ,  la  petite  mère.  Et 
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Mayeux  partit  pour  aller  h  Saint-Ger- 

main-1’ Auxerrois.  Dans  le  trajet, il  ré 

cbit.Une  cérémonie  qui  réunit  tous  les 
bons  Français,  cherchons  1  Nom  de 

Dieu  !  est-cc  que  le  rot  dissout  la 

Chambre?  donne-t-il  la  liberté  illimi- 

tée  b  la  presse?  renvoie-l-il  les  prêtres 
fanatiques  ou  casse-t-il  les  mauvais 
magistrats?...  Ces  réflexions  le  condui¬ 
sirent  jusque  dans  l’église. 

Le  chœur  était  tendu  en  noir;  un 
catafalque  mortuaire  s’élevait  au  mi¬ 
lieu;  quatre  gardes  nationaux  une 
vingtaine  d’élèves  de  l’école  de  Sa.nt- 
Cyr  étaient  rangés  autour  ;  1  assistance 
se  composait  de  femmes  richement 
parées,  de  chevaliers  de  Saint-Louis, 
d'officiers  licenciés  en  juillet,  et  sur- 
tout  de  curieux. 

Valérius  était  magnifique  :  il  y  aval 
dans  sa  prestance  et  son  recueillement, 


sous  l’uniforme  national  ,  quelque 
chose  qui  tenait  du  gendarme  et  du 
martyr.  La  messe  était  finie ,  on  avait 
cessé  tous  les  chants,  les  élans,  les 
singeries  dont  s’accompagnent  les  mo- 
meries  du  rit  catholique,  et  Maycux. 
ne  comprenait  rien  encore  à  cette 
cérémonie  bizarre  ,  lorsqu’on  plaça 
sur  le  catafalque  un  buste  du  fils  du 
duc  de  Berry,  pour  la  mémoire  de  qui 
venait  d’être  célébrée  cette  messe.  Un 
élève  de  Saint-Cyr  s’approche  alors, 
couronne  le  buste  d’immortelles,  et 
jure  fidélité  et  dévoûment  à  Henri  V, 
seul  légitime  roi  de  France  et  de  Na¬ 
varre. 

—  Nom  de  Dieu  !  s’écrie  Mayeux, 
vous  moquez  -  vous  du  peuple  ?  A 
bas!  à  bas!..  La  foule  se  précipite 
alors  vers  le  chœur  ;  cierges,  tentures, 
tout  est  renversé;  le  buste  va  être  mis 


en  pièces*  mais  Valérius  la  saisi;  et 
lorsqu’on  tente  de  le  lui  arracher,  il 
oppose  une  vive  résistance.  Sa  femme, 
exaspérée ,  s’écrie  :  C’est  ici  qu’il 
faut  vaincre  ou  périr! 

Mayeux  cependant  avait  couru  au 
poste  du  Louvre.  Bientôt  officiers, 
commissaires ,  curieux  encombrèrent 
l’église.  Quelques  assistans  furent  ar¬ 
rêtés,  et  il  leur  demeura  prouvé  qu’ils 
s’étaient  trop  hâtés  de  tenter  cette 
échauffourée  carliste. 

Mayeux  était  un  des  premiers  té¬ 
moins  de  l’affaire,*  on  l’interrogeait 
sur  ses’  relations  avec  Valérius  lors¬ 
qu'un  bruit  épouvantable  vint  mettre 
en  déroute  toute  la  procédure  com¬ 
mencée.  La  nouvelle  du  scandale  de 
Saint-Germain -l’Auxerrois  s’était  ré¬ 
pandue  en  un  instant  dans  la  ville,  et 
de  toutes  parts  on  accourait  pour  punir 


les  auteurs.  Bientôt  les.  portes  furent 
enfoncées,  et  une  cérémonie  plus  de 
saison ,  un  lundi  gras ,  que  celle  célé¬ 
brée  le  matin,  commença  dans  l’é¬ 
glise.  Les  tapisseries  étaient  encore 
tendues;  on  commença  par  les  arra¬ 
cher  en  lambeaux;  vint  le  tour  des 
chaises ,  des  pupitres ,  des  livres ,  des 
flambeaux;  les  goupillons  et  les  étoles, 
les  missels  et  les  surplis  furent  mis  en 
mille  pièces  :  Mayeux  se  trouva ,  sans 
savoir  comment,  coiffé  d’un  vaste  bon¬ 
net  carré  et  revêtu  d’une  ample  étole; 
et  pour  finir  gaîment  cette  folie  de  car¬ 
naval,  le  peuple  se  mit  à  danser  en 
rond  au  milieu  du  chœur. 

La  journée ,  à  travers  tant  d’ événe¬ 
ment,  s’était  écoulée  pour  Mayeux 


avec  une  incroyable  rapidité.  l.a  nuit 
cependant  était  trop  avancée  lorsque 
le  calme  rétabli  lui  permit  de  sortir 
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de  cette  bagarre  pour  qu’il  ,oî  “* 
possible  do  rentrer  chez  lui.  Il  pn 
parti  d’aller  coucher  ou  corps-de-garde 
du  poste  voisin!  et  pour  charmer  les 
heures  d'insomnie  que  l’on  rencontre 

trop  souvent  sur  le  lit  de  camp,  il 

dans  sa  poche  un  volume  du  Compère 
Mathieu  qu’il  avait  trouvé  entre  une 
Fleur  des  Saints  et  {'Offrande  au 
Sacré-Cœur  dans  une  armoire  de  la 
sacristie. 
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CHAPITRE  II. 

Màyeux  a  l’Archevéché  et  à  la  Courlille. 

O  philantropique  garde  nationale  ! 
s’écria  Mayeux  en  se  réveillant  ;  6  ins¬ 
titution  d autant  plus  superbe  que  je 
suis  susceptible  de  marcher  avec  !  tu 
assures  la  tranquillité  de  ceux  qui  ont 
un  asile ,  et  recueilles  ceux  qui  n’en 
ont  pas;  reçois  mon  tribut  de  remer- 
cîmens,  d’hommages,  et  dis-moi  s’il  y 
aurait  quelqu’un  dans  le  poste ,  qui  fût 
sensible  à  la  politesse  du  matin;  ma 
reconnaissance  offre  quatre  bouteilles 
de  vin  blanc. 

On  trinqua  cordialement  ;  les  gens 
d’esprit  du  lieu  n’oublièrent  pas  de  dé 
biter  les  plaisanteries  d’usage,  facéties 


*9 

stupides,  stéréotypées  dans  le  dur 
cerveau  des  tambours  même ,  dès  le 
troisième  jour  de  résurrection  de  la 
milice  citoyenne.  Les  lourds,  éclats  dé 
rire  de  fa  compagnie  furent  enfin  trou¬ 
blés  par  l’arrivée  d’un  officier  de 
ronde ,  qui  venait ,  la  figure  renversée, 
donner  l’ordre  de  prendre  les  armes. 
Il  annonçait  que  les  élèves  des  écoles 
et  le  peuple  des  faubourgs  se  portaient 
vers  l’Archevêché,  menaçant  de  démo¬ 
lir  cette  demeure  de  l’audacieux  prélat 
qui  avait  autorisé  la  cérémonie  de  la 
veille. 

— ■  Ça  chauffe  à  l’Arçhevêché,  nom 
de  Dieu  !  j’y  cours.  J’aime  voir  par 
moi-même.  Les  journaux  sont  tous 
des  menteurs  *  et  les  historiens  le  ré^ 
pèlent  ;  je  veux  savoir  comment 
est  réparé  cet  Archevêché  dévasté  en 
juillet.  i 
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sauver  quelques  bribes  de  la  dépouille 
du  fastueux  prélat. 

Mayeux,  dès  son  arrivée,  s’était 
dirigé  vers  la  chambre  à  coucher  de 
l’archevêque.  Il  en  avait  appris  le  che- 
min  en  juillet ,  et  certaine  découverte 
qu’il  avait  faite  alors  piquait,  vivement 
encore  sa  curiosité.  Sa  surprise  fut 
grande  de  trouver  là  aussi  tout  rétabli 
avec  plus  de  somptuosité  que  jamais. 
En  un  tour  de  main  il  eut  ouvert  les 
meubles,  les  armoires,*  sa  perquisition 
n’épargne  pas  même  le  lit.  Dire  en 
détail  tout  ce  qu’il  vit  de  bizarre  dans 
ce  mystérieux  oratoire  serait  impossi¬ 
ble  ,  et  nous  ne  notërons  ici  que  deux 
ou  trois  objets  curieux  :  un  exemplaire 
de  l'Arétin  d’abord ,  que  M.  l’arche¬ 
vêque  avait  fait  relier  avec  un  soin 
particulier,  sans  doute  par  amour  de 
l’art,  et  comme  tribut  d’admiration 


une  paire  de  souliers  de  satin  rose  , 
mais  si  petits ,  si  jolis ,  si  mignons ,  que 
le  pied  d’une  sainte  a  pu  seul  les 
chausser;  enfin,  quelques  fines  che- 
mises  de  batiste  que  son  éminence 
n’avait  probablement  serrées  si  soigneu¬ 
sement  ,  que  pour  en  utiliser  le  tour 
de  gorge  ,  dont  la  dentelle  eut  fait  une 
aube  digne  d’un  pape. 

—  Nom  de  Dieu  !  voilà  qui  n’est  pas 
édifiant!  s’écria  Mayeux;  les  gravures 
de  CArétinl...  Nom  de  Dieu!  les  bel- 
les choses!  quelles  formes,  quels  appas! 
que  ce  Jupiter  doit  être  heureux  !  Nom 
de  Dieu  ,  si  je  n’étais  pas  Mayeux ,  je 
voudrais  être  le  Jupiter  *de  l’Arétin 
ou  l’amoureux  de  la  sainte  aux  souliers 
roses. 

Le  déménagement  impromptu  de 
l’archevêché  était  terminé,  et  le  peu- 


pie  n’était  pas  satisfait.  Ces  livres ,  ces 
gravures,  ces  attirails  de  toilette, 
trouvés  dans  la  demeure  d’un  prélat 
avaient  au  contraire  accru  sa  colère. 
Un  cri  unanime  s’éleva  :  «  Démolis¬ 
sons  l’Archevêché  !  »  Aussitôt  chacun 
se  mit  à  la  besogne;  les  planchers,  la 
toiture  sont  attaqués  en  même  lemps 
et  ne  tardent  pas  à  fléchir;  M  yeux 
n’a  que  le  temps  de  se  sauver  pour 
n’êtïe  pas  enseveli  sous  les  décombres; 
il  rencontre  en  sortant  la  garde  natio¬ 
nale  qui  vient  calmer  cette  efforves- 
cence  et  arrêter  la  démolition. 

Diable  d’archevêque  '  disait  Mayeux 
en  arpentant  le  pont  d’Arcole;  satané 
archevêque!  son  Jupiter  ne  mo  sort 
pas  de  la  tête;  je  voudrais  aujourd’hui 
m’amuser  comme  un  Dieu.  Pourquoi 
pas?  nous  sommes  en  carnaval;  je  me 
déguise ,  pas  en  Jupiter,  mais  en  Vul- 
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cain,  c’est  le  mari  de  Vénus,  et  je 
vas  au  bal;  ça  ne  regarde  personne; 
je  veux  m’amuser  comme  un  profond 
scélérat. 

Et  l’ami  Mayeux  court  chez  Babin , 
se  fait  pied-bot,  drape  sa  bosse,  dîne 
comme  quatre ,  et  change  bravement 
sa  pièce  de  cinq  francs  contre  un  billet 
de  bal  aux  Variétés.  Là,  il  s’amuse, 
parce  que  Mayeux  s’amuse  partout;  il  y 
trouve  d’ ailleurs  Odry  etVernet  qui  dan¬ 
sent  à  faire  mourir  de  rire  la  chahut, 
danse  classique  des  Porcheronset  delà 
Chaumière.  Le  jour  paraît,  et  comme  il 
n’y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain, 
Mayeux  s’emballe, lui  onzième,  dans  uu 
fiacre  qui  les  entraîne  à  la  Courtille. 

Qui  n’a  pas  vu  une  descente  de  la 
Courtille,  le  mardi  gras,  ne  peut  pas 
se  faire  me  juste  idée  des  mœurs  du 
peuple  ubourien.  Sa  gaîté,  sa  fra»* 


ami  de  la  dame  s’élance ,  et  d’un  coup 
de  pied  dans  la  partie  inférieure  de  sa 
tunique  le  lance  à  dix  pas  ;  la  fenêtre 
était  ouverte ,  l’infortuné  Mayeux  est 
précipité  en  bas.  J’étouffais  de  colère, 
nous  a-t-il  dit,  et  j’entendais  ces  grands 
coquins  parier  :  Il  tombera  face,  il 
tombera  pile  ;  heureusement ,  nom 
de  Dieu  1  je  les  ai  tous  attrapés ,  je 
suis  tombé  sur  le  cul;  aussitôt  relevé, 
je  me  suis  sauvé  en  criant  au  maître 
du  Grand  Vainqueur  :  Montez  donc 
là-haut ,  montez  vite ,  nom  de  Dieu  ! 
on  se  bat  chez  vous. 


CHAPITRE  III 


Mayeux  à  la  maison  de  campague  de  l’archevêque 
de  Paris. 


—  Je  hais  les  hommes  vigoureux , 
nom  de  Dieu  !  Qu’est-ce  que  ça  prouve 
qu’être  fort  ?  Si  la  Charte  était  une  vraie 
vérité ,  tous  les  hommes  seraient  égaux, 
tandis  qu’on  ne  rencontre  que  degrands 
imhécilles  qui  ont  des  quatre  et  cinq 
pieds  de  haut!....  11  poursuivait  sa 
route  et  ses  lamentations  lorsqu’il  fit 
la  rencontre  d’une  troupe  d’hommes 
qui  couraient  en  criant  :  A  Conflans  !  à 
Conflans!..,  A  l’aspect  du  pauvre  Vul- 
,  dont  la  tunique  crottée  attestait 
une  mésaventure  pareille  à  celle  de 
son  patron,  .ceux  qui  étaient  en  tête 
s’arrêtèrent,  et  les  plaisanteries  com** 
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mençaient  à  pleuvoir  sur  le  triste  dieu 
lorsqu’une  voix  s’écria  :  Mais ,  c’est 
Ma  yeux!  Mayeux,  que  nous  avons  vu 
hier  à  Saint  -Germain-l’Auxerrois  et  à 
l’Archevêché  l  La  reconnaissance  fut 
bientôt  faite,  et  Mayeux,  malgré  le  cos¬ 
tume,  prit  gaîment  avec  cette  troupe , 
qui  était  d’une  centaine  de  personnes , 
la  route  de  Conflans. 

C’est  à  la  maison  de  campagne  ou 
plutôt  au  château  de  l’archëvêque  que 
se  portaient  les  nouveaux  amis  de 
Mayeux. 

On  n’avait  pas  trouvé  le  prélat  la 
veille  à  son  palais  de  Paris ,  on  allait  le 
chercher  à  sa  petite  maison  :  là ,  on  ne 
fut  pas  plus  heureux.  Monseigneur  se 
souciait  peu  de  recevoir  semblables 
visiteurs  et  avaii  prudemment  dé¬ 
guerpi.  L7animosité  populaire.,  à  Con- 
flans  comme  à  Paris ,  fit  retomber  sur 
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lès  propriétés  la  faute  du  propriétaire! 
eh  quelques  minùtès  tout  fut  brisé, 
dispersé ,  saccagé  ;  les  plus  furieux  par¬ 
laient  déjà  de  mettre  le  feu  aux  bâti- 
ïheùs  lorsque  les  gardes  nationaux  du 
Bercy  èt  de  la  Chapelle  arrivèrent  pour 
s’opposer  à  cet  inutile  e*cès  ;  ils  se 
contentent  de  thanger  le  dïnér  que  l’ar¬ 
chevêque  avait  fait  préparer  ,  s’atten¬ 
dant  peu  à  une  telle  visite ,  et  de  boire 
son  vin.  Notre  ami  Mayeux,  poür  sa 
part,  s’empara  d’une  bécasse  truffée  et 
de  quelques  finies  d’un  bordeaux  qu’il 
proclama  délectable  :  la  fin  de  sa  jour¬ 
née  atteste  qu’il  y  avait  bien  quelque 
chose  de  vrai  dans  son  dire.  La  route 
est  longue  de  Confions  b  Paris  ,  sur¬ 
tout  pour  un  dieu  de  carnaval  qui  a 
passé  la  nuit.  Mayeux  venait  enfin  d’at- 
rîter ,  harassé  de  fatigue,  ët  n’avaR  eu 
que  lé  temps  dé  rëprendre  ses  habits , 


lorsqu’il  fut  accosté  presqu’à  la  porte 
du  costumier  Babin  par  une  jeune 
fille  alerte ,  acorte ,  h  l’œil  éveillé ,  à  la 
bouche  riante.  —  Veux-tu  monter  chez 
moi ,  mon  petit  ange  ?  dit-elle.  —  Mon 
petit  ange  ! ...  Nom  de  Dieu!  laisse  donc 
tranquille  ;  dis  :  Mon  gros  amour.  — Eh 
bien!  viens-tu?  nous  causerons  un  ins¬ 
tant  ;  tu  as  l’air  transi ,  j’ai  un  bon  feu. 
—  Allons ,  farceuse ,  ça  n’est  pas  de 
refus,  et  il  la  suivit  dans  l’allée  longue, 
obscure,  odorante,  qui  conduisait  à 
son  modeste  logis.  Là  prit-il  du  repos, 
n’en  prit-il  pas ,  c’est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire  avec  certitude;  mais  une 
seule  chose  bien  vraie ,  c’est  qu’en  l’em¬ 
menant  dîner  le  soir  au  prochain  ca¬ 
baret  on  l’entendait  s’écrier  :  «  Il  faut 
convenir  que  tu  es  une  fameuse  far¬ 
ceuse!  »  Ce  peu  de  mots  pourra  donner 
à  penser  au  leçteur ,  qui  se  rappelle  la 


bécasse  truffée  de  l’archevêque ,  que  ce 
jour-là  Maycux  a  failli.  Consolons-nous 
en  pensant  que  saint  Pierre  compte 
que  l’homme  le  plus  pur  pèche  trois 
fois  par  jour. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  vu  deMayeux 
que  ses  vertus  :  force  nous  est  d’avouer 
à  la  fin  qu’il  a  aussi  un  petit  défaut; 
notre  ami  est  tant  soit  peu  enclin  à  la 
gourmandise.  Le  dîner  de  ce  jour- là  en 
fait  foi.  C’est  chez  Lemardelay,  dans 
un  cabinet  particulier  »  que  Mayeux  a 
conduit  l’obligeante  personne  qui  lui  a 
donné  un  asile;  bientôt  le  feu  du  bon 
vin  et  les  propos  joyeux  le  transpor¬ 
tent.  —  Femme  charmante,  s’écrie-t- 
il,  je  t’adore ,  ordonne,  commande!... 
Garçon ,  obéissez  à  madame;  c’est 
une  duchesse,  une  reine;  vite,  du 
serpent  à  la  tartare,  des  côtelettes 
de  tigre,  une  étoile  fixe;  donnez-lui 


toute  la  nature!  Quelques  verres  de 
champagne  calmèrent  heureusement 
celte  brûlante  exaltation;  la  tête 
de  Mayeux  eût  éclaté  comme  urfe 

bombe.  y 

Du  restaurant  au  spectacte  la  tran¬ 
sition  est  naturelle;  pour  Mayeux  sur¬ 
tout,  lui  qui  fut  le  plus  constant,  le 
plus  enthousiaste  spectateur  de  T  aima. 
—  Allons  aux  Français ,  nom  de  Dieu  ! 
mademoiselle  Mars  joue  Elmire  !  vive 
mam’selle  Mars  !  —  Pour  la  dulcinée 
Mayeux  les  Français  avaient  peu  de 
charmes;  elle  eût  préféré  l’ Ambigu  ; 
à  défaut  de  ce  plaisir,  elle  voulut  dis¬ 
poser  de  sa  soirée ,  et  Mayeux  alla  pour 
sps  oinauante  sous  s’installer  à  l’aise  aux 
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voilà.  Esl-èllè  belle  !  je  donnerais  je  ne 
sais  quoi  pour  lui  baiser  la  main.  Je 

donnerais  cinquante  fràttcs .  Je 

donnerais  deux  cents  francs....  trois 

mille  francs. .  dix  mille  francs . 

cent  mille  francs....  Bah!  je  ne  don¬ 
nerais  pas  un  sou.  Le  spectacle  est 
fini,  je  vais  retrouver  ma  dîneuse. 
Qu’elle  se  tienne  bien  la  gaillarde.... 
Quand  j’ai  bu  du  champagne  je  suis 
terrible. 
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CHAPITRE  IV. 

Mayeux  à  la  Chambre  des  députés. 

Ce  qui  est  vice ,  infamie ,  chez 
l’homme  vulgaire  ,  n’est  pour  le  génie 
que  légère  erreur ,  aberration  momen- 
taire;  ainsi  Mayeux,  que  nous  avons 
vu  hier  se  jeter  à  corps  perdu  dans  le 
plaisir,  6e  réveille  ce  matin  plus  beau 
que  jamais.  A  minuit ,  il  ne  pensait  qu’à 
être  terrible  ;  au  lever  de  1  aurore ,  il 
demanda  'a  grands  cris  un  journal. 
L’amour  a  été  sa  dernière  pensée  de  la 
veille ,  la  Chambre  des  Députés  a  sa 
première  pensée  du  lendemain.  La  pa¬ 
trie  est  en  danger,  nom  de  Dieu!  al¬ 
lons  voir  ses  sauveurs  !  Et  il  s  achemine 
au  plus  vite  vers  la  grande  baraque  du 
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Palais-Bourbon.  On  faisait  queue ,  car 
il  y  a  encore  des  provinciaux ,  des  épi¬ 
ciers  et  des  niais  qui  font  queue  pour 
jouir  de  la  vue  de  ces  messieurs.  L’a¬ 
droit  Mayeux  saisit  le  moment  propice 
où  le  factionnaire  écarte  les  jambes 
pour  barrer  l’étroit  passage ,  et  se  glisse 
inaperçu  dans  l’escalier  tortueux  qui 
le  conduit  à  la  tribune  publique. 

En  ce  moment ,  un  orateur  était  à  la 
tribune  ;  mais  personne  ne  l’écoutait. 
Les  députés,  réunis  en  groupes  dans 
les  diverses  parties  de  la  salle ,  enga¬ 
geaient  entre  eux  les  conversations  les 
plus  animées.  M.  Dupin  pérorait  au 
milieu  de  dix  ventrus  la  bouche  béante; 
il  promettait  de  sauver  encore  une  fois 
la  patrie;  M.  Augustin  Périer  s’était 
nonchalamment  assis  au  banc  des  mi¬ 
nistres,  par  manière  d’essai;  M.  Thiers, 
perdu  dans  un  cercle  d’hommes  de 


cinq,  pieds  deux  pouces,  était  invisible 
copama  une  éclipse  à  Paris,-  mais  sa 
voix  glapissante  faisait  Itoflioe»  de.  ta» 
sonnette  de  M.  Périea.  Les  ailes  de  pi-, 
geon  de  AL  Lamelh  semblaient  héris¬ 
sées  de  colère;  M.  Mauguin,  M.  Sal- 
verie,  le  général  Demarçay,  qui  avaient 
engagé  entre  eux  une  conversation 
grave ,  jetaient  un  regard  de-  pitié  sur 
ces  débats,  de  pusillanimes  vieillards. 
Moyeux  cherchait  à  saisir  quelques 
mots  au  passage ,  rien  n’ arrivait  à  son. 
oreille,  et  il  avait  pris  le  sage  parti  do¬ 
se  retirer,  lorsqu’en  regagnant  l’cscaçt 
lier,  il  apprit  q u’ unefo u le  decitoy  ens, 
entouraient  la  Chambre ,  demandant 
à  grands  cris  qu’elle  fût  dissoute ,  et 
que  la  garde  nationale  avait  grand’ - 
peine  à  contenir  ce  mouvement  popu¬ 
laire.  —  Ah  !  ça  chauffe  dehors,  nota 
de  Pieu  !  j’y  cours  J  Eten  disant  ce%. 


mots  ,  il  se  précipita  dans  l’escalier. 

La  place  était  couverte  de  monde. 
>On  criait  :  h  la  bas  Chambre  1  à  bas  les 
sauveurs  !  —  Ils  n’ont  pas  tort ,  se 
disait  Mayeux.  Si  toutes  les  séances 
sont  aussi  bien  remplies  que  celle  que 
je  viens  de  voir,  ces  braves  gérontes 
feraient  mieux  de  soigner  leurs  biens 
et  de  recevoir  leurs  fermages....  Il 
s’approche  d’un  des  groupes  pour 
mieux  entendre  les;récriminations  de 
la  foule.— Que  font-ils  ?  qu’ont- ils  fait? 
s’écriait  un  jeune  homme.  Notre  belle 
révolution,  ils  l’ont  étouffée;  leur  juste- 
milieu  ,  c’est  une  balte  dans  la  boue; 
et  ces  libertés  tant  promises ,  nous  les 
donne-t-on?  La  presse  est  soumise  au 
fisc;  la  garde  nationale  est  mal  organi¬ 
sée;  la  loi  communale,  la  loi  d’élections 
ne  sont  que  quasi-libérales.  Chassons  ces 
gérontes  sans  mission  populaire.  Que 
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h'  roi  spit  4#l$é  4e  rentre?  dan»  4 
Constitution ,  et  les  assemblées  pri¬ 
maire»  enverront  siéger  des  repi^seï!* 
tans  patriotes  !...  Milleacclamations  se 
firent  entendre ,  et  May eux  lui-même , 
électrisépar  ces  parple. ,  d  écriait  ;  Oui, 
nom  de  Dieu  !  à  basle  parlement  prou- 
pion!  vive  la  Charte  et  la  Liberté, 
tonnerre  de  Dieu  !! U..  Il  n’avait  pas 
fermé  la  bouche  que  dix  gardes  na¬ 
tionaux  s’étaient  d^à  précipités  sur  lui . 

Il  eirt  beau  dire: — Je  suisbon  citoyen, 
loyal  électeur.  —  Tant  pire,  répondait 
le  caporal.  Avec  tous  vos  troubles , 
votre  patrie  et  votre  liberté ,  ilya  trois 
jours  que  je  n’ai  vendu  une  livre  de  * 
chandelle  ni  une  once  de  chicorée!  Au 
violon,  les  mauvaises  têtes!...  Et 
May  eux,  escorté  d*une  compagnie  tout 
entière,  fttt  conduit  an  poste  de  )• 
municipale.  fcfc ,  on  consigna 
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commis  te  orimede  ürier^iw  leCkarte! 

Un  sergent  le  prit  par  le  bras,  et'  le 
poussa  dans  une:  salle-  basse ,  infecte, 
obscure  î  »  c’est  ce  qu'on  nomme  lû 
vident  -*  Nom  de  Dieu!  c’ésè  eàé 
horreur  !  disait  Mayeux ,  après  avoir 
visité  i  tâtons  son  étroite,  demeure .  Un 
baquet  d'immondices  pôur  mobilier» 
une  planche  pour  lit ,  et  une  fenêtre 
sans  carreaux  pour  calorifère  1. ..  Et  il 
frappait  à  la  porte  pour  qu’on  lui  per¬ 
mît  de  s’expliquer.  Enfin ,  après  une 
heure  d’attente ,  la  porte  s’ouvrit  et  il 
put  parler  à  l’officier.  Ce  fut  peine 
perdue:  il  eut  beau  dire  qu’une  telle 
chambre  à  coucher,  au  mois  de  fé¬ 
vrier»  était  une  torture  ;  il  eut  beau 
demander  au  moins  de  la  lumière , 
prier  qu’on  le  conduisît  devant  le  com¬ 
missaire  ou  dans  une  prison  quelcon- 


que;  à  toutes  ses  raîsons,  l’officier  ré¬ 
pondait  que  cela  ne  le  regardait  pas. 

Mayeux  prit  doue  bravement  son 
parti  en  disant  :  C’est  ma  faute  aussi , 
nom  de  Dieu!  si  j’avais  crié  Vive 
HenriV\  je  n’aurais  pas  été  arrêté, 
ou  du  moins  je  serais ,  à  l’heure  qu’il 
est,  couché  dans  un  bon  lit  comme 
mon  ami  Valérius  et  ses  compagnons 
d’infortune  ! 


CHAPITRE  V 


Mayeux  en  prison, 


•Le  jour  r»nt  mettre  un  terme  aux 
tourmens  de  Mayeux,  ou  du  moins 
y  faire  diversion  ,  car  il  fut  pédestre- 
ment  conduit  à  la  Préfecture  de  police , 
escorté  de  quatre  gardes  municipaux 
et  des  quolibets  des  passans.  On  le 
déposa  tout  d’abord  à  la  salle  Saint- 
Martin  ,  vaste  habitacle  où  s’entassent 
pêle-mêle  les  voleurs  ,  les  assassins  et 
les  patriotes  que  la  garde,  nationale 
arrête,  —  Nom  de  Dieu  !  je  ne  suis  pas 
h  ma  place  là!. .  Concierge ,  j’ai  de  l'ar¬ 
gent  dans  ma  poche;  je  ne  suis  pas 
un  patriote,  moi ,  je  suis  carliste,  nom 
de  Dieu!  henriquinquiste !...  Le  coq ' 
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cierge  s'empressa  de  fairesortfr  MayeuX 
pour  le  conduire  dans  un  logement 
plus  confortable.  Le  conspirateur  avait 
donné  depuis  deux  jours ,  et  le  con¬ 
cierge,  en  ouvrant  la  porte ,  s’excusait 
de  ne  pouvoir  placer  monsieur  que 
dans  une  pièce  où  déjà*  trois,  personnes 
étaient  retenues.  —  Nom  de  Dieu]  je 
serai  toujours  mieux  que  dans,  celle 
où  ils  sont  trois  cents...  -r-  Ç’est 
Mayeux  I  s’écria  un  des  prisonniers  ; 
et  le  nouvel  arrivé  reconnut  l’ami 
Valérius.  Le  logement  était  commode: 
de  bons  lits  invitaient  au  repos ,  une 
table  bien  servie  provoquait  l’appétit  ; 
des  livres ,  des  caries ,  des  instrumens 
de  musique,  épars  sur  une  table  .pro¬ 
mettaient  d’agréables  distractions.  On 
voyait  enfin  tout  d’abord  que  les  pri¬ 
sonniers  étaient  des  gens  choyés ,  Ob¬ 
jets  des  égards  et  sans  doute  dé  l*aJf- 


fectîon  du  maître  dû  lSent.'  Vaîétftia 
présenta  Mayeux  aux  trofe  personnes 
avec  lesquelles  ou  lui  faisait  l’honneür 
de  le  loger:  c'étaient  M.  de  Vitrolles  , 
M.  de  Gonny  et  M.  Dum...,  ancien 
aide-de-camp  de  Napoléon ,  fort  étonné 
de  se  trouver  en  si  bizarre  compagnie. 
A  la  salle  Saint-Martin  on  trouvé*  l'é¬ 
galité  que  nous  promet  la  Charte.  On 
se  mit  donc  à  table  tans  façons  ,  et  fet 
conversation  s'engagea  sans  gêné 
et  sans  morgue..  Gomme  dernier  arri¬ 
vant,  Maÿeux  raconta  les  ào'ùvëlîes. 
Les  séances  delà  Ghambre  avaient  déjà 
rassuré  ces  messieurs,  très-scandali  - 
sés,  du  reste,  d’avoir  été  arrêtés  et 
prenant  la  chose  sur  le  ton  plaisant. 
—  Ges  petits  messieurs  veulent'  faire  un 
dix-huit  fructidor  royaliste,  ditf  un 
d’eux;  mais  il  faut  pour  cela  autre 
chose  qu’un  juste-milieu,  et  de'  plus 
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fermes  appuis  qu’une  garde  de  bour¬ 
geois.  Avant  d’éteindre  le  pur  foyer 
de  la  légitimité ,  le  citoyen  aura  de  la 
tablature.  —Peu-têtre  ,  répliqua  l’an¬ 
cien  ai  de -de-camp  ;  voyez  l’élan  spon¬ 
tané  qu’a  soulevé  votre  incartade;  sur 
qui  pensez-vous  donc  vous  appuyer  i 

_  Sur  ceux  que  vous  avez  élevés , 

mon  cher.  Réfléchissez  un  peu.  On 
nous  a  arrêtés  pour  avoir  mis  une  cou  - 
ronne  sur  le  buste  de  ,IIcnn  V  »  et 
on  vous  campe  en  prison  pour  avoir 
brisé  le  buste  de  Louis  XVIII.  —  Oui , 
dit  Valérius:  aux  gens  qui  assurent 
qu’il  faut  qu’une  porte  soit  ouverte  ou 
fermée,  on  réplique  en  la  laissant  en¬ 
trouverte.  —  Peu  nous  importe, 
ajouta  le  premier  interlocuteur;  il  laul- 
dra  qu’on  nous  paie  cher  celte  offense. 
Déjà  le  préfet  et  le  ministre  de  l’inté¬ 
rieur  ont  éçrit  une  lettre  d’excuses  à  M, 

'  '  r’ 


l’archevêque  de  Paris;  on  a  a  n»cu., 
pour  nous  les  égards  qu’on  nous  doit, 
l’instruction  se  poursuit  avec  une  ex¬ 
trême  rapidité,  on  ne  peut  laisser  pâtir 
en  prison  des  hommes  comme  il  faut. 
A  la  bonne  heure  pour  ces  drôles  do 
patriotes  que  l’on  a  arrêtés  en  décem¬ 
bre,  qu’ils  moisissent  dans  les  cachots 
de  la  Force ,  ils  sont  deux  cents;  deux 
juges  d’instruction  suffiront  pour  ter¬ 
miner  en  un  an  leur  affaire;  nous 
sommes  une  vingtaine  de  gens  comme 
il  faut ,  on  ne  pouvait  faire  moins  que 
de  nous  donner  quatre  juges  instruc¬ 
teurs.  Cela  apprendra  aux  prolétaires 
à  se  mêler  de  leurs  affaires ,  et  aussitôt 
sorti  d’ici  j’attaquerai  la  quasi-légiti¬ 
mité  en  réparation. 

—Nom  de  Dieu ,  j’ai  là  affaire  à  des 
gens  profondément  diplomates ,  se  di- 
onii  Maveux:  ie  me  recommanderai 
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d’eux  à  mon  juge  d’instruction.  Dans 
ce  moment ,  on  vint  le  chercher  pour 
subir  un  interrogatoire.  Ses  réponses 
étaient  bien  faciles.  —  Je  ne  suis  pas 
un  conspirateur ,  dit-il  à  l’inquisiteur  ; 
je  suis  père  de  famille  et  électeur;  on 
m’a  fait  i’injure  de  m’arrêter  comme 
patriote  ;  nom  de  Dieu  !  ça  crie  ven¬ 
geance...  Monsieur,  j’ai  failles  campa¬ 
gnes  de  l’armée  de  Condé,  j’ai  souf¬ 
fert  pour  le  trône  et  l’autel ,  nom  de 
pieu  ;  A  Quiberon ,  nous  avens  fait 
pendant  trois  jours  la  Soupe  sans  sel, 
et  nous  avons  allumé  notre  feu  avec  du 
bois  vert.  Moi  qui  vous  parle  ,  à  Vitré , 
mon  magistrat ,  j’ai  eu  les  deux  jambes 
coupées  par  un  vent  Coulis  qui  venait 
par  dessous  la  porte.  M.  de  Yjtrolles 
m’a  Êiit  l’honneur  de  me  serrer  la 
main,  M.  de  Conny  m’estime,  et  je 
suis  l’ami  de  Valérius. 


A  cette  superbe  défense  ,i\ny  avait 
9  ae  ripTiquè ,  et  lé  Juge  d’instrue- 
,n ,  décidant  qu’il  n’y  avait  lieu  à 
livre ,  ordonna  pet*  W»  lendemain 
atin  la  mise  en  liberté  de  Mayeux. 

-  Vive  b  justice!  ae>m  de  Dieu, 
riait-il  en  rentrant  dans  la  chambre 
B  ses  nouveaux  protee|enr&.  U  len- 
emain ,  chacun  d’eux  lui  remit  des 
ittres ,  en  le  priant  de  les  porter  lwr 
lême ,  et  on  célébra  sa  sortie  par  u* 
aveux  toast  lorsqu’il  fut  rendu  à  ** 


CHAPITRE  VI 


Mayeux  profond  scélérat! 


Le  grand  ajr  est  une  bonne  chose 
après  deux  nuits  en  prison ,  et  Mayeux 
se  sentait  un  tout  autre  homme  que  la 
veille.  Le  jeu  de  ses  poumons  était 
plus  facile;  mille  idées  riantes  lui  pas¬ 
saient  par  le  cerveau  ;  il  voyait  tout 
couleur  de  rose,  trouvait  toutes  les 
femmes  jolies  ;  ce  fut  au  point  qu’il  se 
surprit  même  à  regarder  avec  une  sorte 
de  complaisance  l’habit  d’un  garde  mu¬ 
nicipal  qui  passait.  Il  s’achemina  donc 
gaîment  vers  le  noble  faubourg  où  s’a¬ 
dressaient  presquè  toutes  les  lettres 
s’était  chargé  de  reofiiyç*  — ^quel- 


que  chose  malheur  est  bon,  pensait-il; 
ma  mésaventure  m’a  valu  de  bel  es 
connaissances ,  sans  compter  celles  que 
je  vais  faire  encore  ;  ce  sont  des  car¬ 
listes  ,  qu’importe,  nom  de  Dieu  !  il  n  y 
a  que  par  ces  gens-là  que  l’onparvient; 
j’ai  de  l’ambition,  moi ,  nom  de  Dieu  - 

ie  veux  devenir  ambassadeur ,  un  petit 

Talleyrandî...  Tout  en  faisant  ces  ju¬ 
dicieuses  réflexions,  il  était  arrivé  à  la 

_ Dnminiaue.  Il  entra  dans  un 


le  comte  ?  Avez-vous  vu  notre  bon  curé 
et  les  autres  victimes  ? 

Ma  yeux  répondit  à  toutes  les  ques¬ 
tions  qu’on  lui  fit,  à  celles  même  qu'on 
ne  lui  fit  pas  ,  et  le  duc ,  enchanté  des 
rassurantes  nouvelles  qu'il  apprenait , 
insista  pour  que  Mayeux  lui  fît  l'hon¬ 
neur  de  dîner  sans  façon  à  l'hôtel,  — 
L'honneur  est  pour  moi ,  monsieur  1$ 
duc;  mais  je  ne  saurais  accepter,  j’ai 
d'autres  missives  à  remettre.  —  Allez 
donc  ,  mon  cher  monsieur  Mayeux, 
mais  revenez  ;  je  compte  sur  vous  à  six 
heures  :  j’y  compte ,  je  réunis  quel¬ 
ques  honorables  amis,  et  il  faut  qu’ils 
entendent  de  votre  bouche  même  ce 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire, 
—  A six  heures  donc,  nom  de  Dieu! 
excusez  monsieur  le  duc;  et  il  s’enfuit, 
tout  honteux  de  n’avoir  pu  retenir  ce 
«audit  juron* 


'Si 

C’est  ici  le  lie»  peut-être  de  faire 
confidence  au  lecteur ,  non  pas  de  l’o¬ 
rigine  du  juron  de  Mayeux,  mais  du 
motif  qui  lui  fit  prendre  l'habitude  de 
le  prononcer  si  souvent  et  avec  tant 
d’énergie. 

Mayeux  n’est  pas  bel  homme  :  le  lec¬ 
teur  a  bien  pu  voir ,  par  le  portrait 
placé  en  tête  de  ce  petit  volume ,  qu’il 
y  a  dans  l’ensemble  de  sa  personne 
quelque  chose  d  aimable  et  de  gra¬ 
cieux,  mais  sa  taille  ne  dépasse  pas 
quatre  pieds  six  pouces.  Tout  jeune 
encore ,  Mayeux  aimait  le  théâtre  avec 
passion;  U  eut  même,  dit -on,  1  in¬ 
tention  de  se  vouer  à  la  carrière  théâ¬ 
trale;  les  avis  de  Talma ,  qui  n’ét*it 
pas  beaucoup  plus  grand  que  lui ,  mais 
qui  était  plus  droit,  le  firent  renoncer 
à  ce  projet.  Un  jour  donc,  c’était  à 
l’époque  du  sacre  de  Bonaparte  ,  il 
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allait  aux  Français  voir ,  dans] [Manlius , 
son  acteur  favori  ;  il  s’arrête  au  coin 
d’une  rue  pour  lire  les  affiches;  tout 
à  coup  il  se  sent  inondé  d'un  torrent 
qui  le  brûle  ;  il  se  retourne  brusque¬ 
ment;  un  grenadier  de  six  pieds  se  re¬ 
cule  à  ce  cri  :  «  Nom  de  Dieu!  il  y  a 
un  homme  devant  vous  !  >  C'était  la 
première  fois  que  Mayeux  prononçait 
ce  juron  ,  et  il  ne  vit  pas  sans  surprise 
l’impression  profonde  qu’il  avait  faite 
sur  le  géant. 

Essuyé,  épousseté,  séché  tant  bien 
que  mal  *  Mayeux  arrive  à  la  queue  du 
théâtre.  Là  il  se  trouve  encore  serré 
entre  deux  colosses;  l’un  lui  marche 
sur  les  mains  ;  l’autre ,  en  se  retournant, 
manque  de  lui  crever  les  yeux  avec  son 
énorme  paquet  de  breltfques.  —  Nom  de 
Dieu  !  quand  on  est  si  grand ,  peul-on 
venir  dans  la  foule  !  dit-il  alors  ;  et,pre- 


nant  son  billet  ,  il  se  place  au  premier 
raDg  du  parterre.  Là ,  du  moins  ,  le 
voilà  à  l’abri  des  mésaventures  :  erreur  ! 
le  général  Souham  vient  se  placer  à  l’or¬ 
chestre  ,  tout  juste  devant  lui ,  et  de  six 
pieds  un  pouce  intercepte  à  Mayeux 
toute  autre  vue  que  celle  des  frises  de  la 
scène.  —  Nom  de  Dieu  !  nom  de  Dieu  ! 
que  je  les  déteste  lés  beaux  hommes  ! 
Nom  de  Dieu  !  ça  n’ëst  bon  à  rien  un 
bel  homme  !  A  bas  les  beaux  hommes  ! 
nom  de  Dieu  !...  Et,  depuis  ce  jour,  cha¬ 
que  phrase  de  Mayeux,  chaque  excla¬ 
mation  de  surprise ,  ou  de.  peine .,  ou  de 
joie ,  est  assaisonnée  de  ce  juron  qu’on 
ne  passerait  pas  à  un  autre,  mais  au¬ 
quel  il  sait  donner  une  teinte  d’origi¬ 
nalité  qui  seule  peut  lui  servir  M’ex¬ 
cuse.  Nom  de  Dieu!  est  le  ventre- 
saint-gris  de  Mayeux. 

Pendant  cette  petite  digression  in 


v*  • 
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fèspensable  ,  Mayeux  s’est  acquitté 
li  son  office  de  Mercure.  Exact  au 
rendez-vous  il;  retourne  chez  son  noble 
ampbytrion  et  arrive  au  moment  où  , 
Pou  vient  dire  :  «  M.  le  duc  est  servi.  » 
tes  convives  étaient  nombreux  et 
efcois»  î  tout  ce  que  le  faubourg  Saint- 
Germain  compte  de  célébrités  monar¬ 
chistes  se  trouvait  réuni,...  MayeuX 
admirait  ces  nobles  prestances  ,ces  il¬ 
lustres  appétits. 

Le  duc  avait  voulu  donner  jusqu’au 
bout  à  l’envoyé-  du  martyr  du  1 5  fé¬ 
vrier  des  marques  de  son  estime  et 
de  sa  bienveillance?  il  lui  avait  assigné 
&  table  une  espèce  de  place  d’honneur? 
l’heureux  Mayeux  se  trouvait  assis  k 
côté  de  Mademoiselle  de  B;-.....  cette 
belle  et  courageuse  héritière  qui  a 
poussé  le  dévoûnaent  à  la  cause  dé¬ 
chue  jusqu'il'  refuser  une  contredanse 


1  un  aimable  et  charmant  pnnce.  loua 
le8  regards,  toutes  les  attentions  étaient 

dirigées  sur  mademoiselle  de  R....*** 

dont  rhéroisme  en  effet  est  digne  d’ ad¬ 
miration  ,  st  elle  y  persiste  surtout  jus¬ 
qu’au  jour  où  elle  pourra  danser  avec 
celui  dont  le  cavalier  refusé  tient  la 
place.  Mayeux  triomphait  :  une  partie 
de  la  gloire  de  mademoiselle  de  B..... 
rejaillissait  sur  lui;  chacun  demandait 
quel  était  ce  personnage;  il  passait 
presque  pour  un  diplomate  étranger, 
La  conversation ,  assez  languissante 
durant  le  repas,  prit  au  dessert  une  al¬ 
lure  plus  vive;  on  parla  politique,  on 


veille  de  ce  pas  assez  difficile;  et, 
sans  qu’il  lui  échappât  le  plus  petit 
juron ,  il  répéta  à  peu  près  ce  qu’il 
avait  raconté  le  matin  au  duc.  Le  ré¬ 
cit  était  touchant  sans  doute  ,  car 
des  larmes  de  sympathie  coulaient 
dans  tous  les  yeux;  la  belle  voisine  de 
Mayeux  seule  ne  pleurait  pas;  elle  con¬ 
servait  sa  contenance  d’héroïne  et 
semblait  prête  à  dire  comme  madame 
Valérius  :  «  Il  faut  vaincre  ou  périr.  ». 

—  Nom  de  Dieu!  on  boit  de  féroce 
champagne  chez  les  aristocrates,  se 
disait  Mayeux  en  sortant  de  l’hôtel.  Si 
je  déjeunais  tous  les  jours  avec  ces 
gaillards-là,  je  perdrais,  ma  foi,  la  pu¬ 
reté  de  mon  patriotisme  ;  tout  tourne 
autour  de  moi ,  nom  de  Dieu  !  ça  ne 
peut  pas  se  passer  comme  ça;  il  faut  que 
j’aille  me  retremper  dans  quelque  bon 
endroit;  je  serais  capable  de  rêver 


d’Henri  V  ;  je  veux  nmr  la  soiree  u«.™ 
quelque  lieu  atroce ,  au  jeu ,  nom  de 
Dieu  !  au  jeu. 

May  eux  arrive  donc  pour  tenter  la 
fortune  :  il  entre  et  jette  au  hasard, 
sur  le  tapis  bariolé,  une  pièce  de  mon¬ 
naie;  il  gagne  une  faible  somme,  U 
laisse  ;  gagne  encore ,  et  ramasse  une 
poignée  d’or.  A  côté  de  lui,  un  jeune 
homme  nerdait ,  et  ses  traits  convul- 


forgent  infâme  que  j’ai  gagné  ;  ça  me 
porterait  malheur...  Les  deux  amis 
partent  donc,  et  d’un  pied  leste  tra¬ 
versent  la  place  des  Victoires ,  la  rue 
Montmartre ,  la  rue  du  Petit-Carreau , 
et  s’arrêtent  rue  de  Cléry. 

Tons  les  plaisirs  en  un  jour ,  nom 
êe  Dieu  f  disait  Mayeux  en  sonnant  à 
la  porte.  Une  servante  l’introduisit  en 
retenant  un  éclat  de  rire ,  et  Bientôt 
les  deux  complices  se  trouvèrent  dans 
Une  petite  pièce  oû  une  douzaine  de 
jeunes  et  jolies  filles ,  assises  autour 
d’une  table  verte,  jouaient  au  noble 
jeu  du  chieiï-vert.  C’est  M.  Mayeux! 
s’écrièrent- elles  toutes  à  la  fois.  La 
partie  fut  aussitôt  rompue;  et  Mayeux, 
entouré,  choyé,  caressé,  tout  étourdi 
d’un  si  bruyant  accueil  ,  eut  besoin 
d’un  instant  pour  rappeler  à  lui  son 
esprit  ordinairement  si  prompt  à  la  ri- 


poste.  Oui ,  femme»  charmante»,  c’eM 

moi  même;  je  »ien»  P»^  l*  “"f*® 
au  milieu  de  vous  ;  mai»  laissez-moi  le 

temps  de  me  reeoDDattre  ;  »o«»  me  trai¬ 
tez  en  pays  conquis ,  nom  de  Dieu .  je 
n’aime  pas  qu’on  me  mette  au  pillage.. 

Et  en  soi  même  il  se  disait  :  Polissonne 
de  boule ,  en  fais-tu  des  malheureuses! 
Bientôt  on  fut  d’accord.  Il  fut  convenu 
que  Mayeux,  pour  ne  pas  faire  de  ja¬ 
louses  /serait  aimable  et  galant  avec 

tout  le  monde,  sans  jeter  d  avance  le 
mouchoir.  On  servit  un  souper  délicat* 
l’argent  de  M.  Chalabre  en  faisait  les 
frais,  et  la  conversation  devint  vive  et 

^L’amUe  Mayeux  avait  jusqu’alort 
gardé  le  silence,  mais  il  le  rompit 
tout-k-coup  pour  demander  à  Mayeux 
s’il  s’était  mis  en  règle  pour  ap¬ 
puyer  sa  de»ande  de  la  cm*  l’*** 


let.  A  ces  mots,  Mayeux,  pressé,  solli¬ 
cité,  fut,  en  dépit  de  sa  modestie,  for¬ 
cé  de  raconter  ce  qu’il  avait  vu  de  ces 
terribles  journées  où  l’on  savait  qu’il 
avait  pris  quelque  part. 

Vous  savez  que  je  suis  Français, 
nom  de  Dieu ,  et  patriote  féroce  ;  les 
ordonnances  me  firent  sauter  par-des¬ 
sus  les  toits  et  je  fus  des  premiers  à 
crier:  Aux  armes!  nom  de-Dieu!  Ma¬ 
dame  Mayeux  eut  beau  me  prendre 
parles  sentimens,  cacher  mes  culottes, 
fermer  le  secrétaire ,  l’amour  de  la  pa¬ 
trie  me  brûlait,  nom  de  Dieu;  c’est 
moi  qui  ai  fourni  un  briquet  pour  met¬ 
tre  le  feu  au  corps-de-garde  de  la 
Bourse. 

Ces  polissons  de  gendarmes  avaient 
jeté  leurs  fusils  en  fuyant;  j’en  em¬ 
poigne  un,  et  je  rentre  chez  moi  armé 


de  pied  en  cap?  nom  de  Dieu  I  j’avais 
l’air  du  dieu  Mars. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  la  révolu¬ 
tion  de  juillet,  mes  petits  amours;  vous 
avez  vu  ça  de  près,  vous  qui  êtes  des 
compatriotes;  je  m’y  suis  montré,  cé- 
pendânt;  j’ai  fait  la  plus  belle  barri¬ 
cade,  nom  de  Dieu  !  devant  ma  porte , 
rue  Mandar;  c’était  superbe  à  voir, 
une  couche  de  Suisses ,  une  couche 
de  pavés ,  et  ainsi  dé  suite  à  quatre 
pieds  de  haut.  C’est  là  que  je  m’em¬ 
busquais;  aussi,  jamais  la  garde,  la 
ligne,  les  gendarmes,*  le  tonnerre  de 
Dieu  n’y  aurait  passé  ;  ils  y  sont  venus 
trois  fois,  et  trois  fois  ils  ont  battu  en 
retraite.  C’étaient  leurs  colonnes  d’Her- 
cule,  nom  de  Dieu,  te  troisième  jour 
j’ài  quitté  la  barricadé;  ça  ne  chauf¬ 
fait  plus  de  mon  côté  :  la  ligne  (  qui 
n’a  pas  tiré ,  à  ce  que  disent  ceux  qui 


«ty  étaient  pat)  avait  cessé  se»  eu* 
J’ai  été  au  Louvre ,  nom  de  Dieu  !  il  Jf 
avait  encore  du  Suisse  par  là,  Aux 
Tuileries,  par  exemple,  aux  Tuilerie»* 
j’ai  été  superbe  ;  je  me  suis  assis  sur  le 
trône*  comme  on  s'enfonce  là-dedans  1 
je,  ue  conçois  pas  qu’il  se  soit  trouvé 
quelqu’un  pour  s’y  fourrer  après  Char¬ 
les  X  et,  moi.  J’ai  fait  la  campagne 
de  Rambouillet  aussi;  campagne  su¬ 
perbe*  nom  de  Dieu  !  j’ai  été  au  camp 
eu  coucou,  et  j’en  suis  revenu  en  omni¬ 
bus.  Aussi  *  nom  de  Dieu  !  j’aurai  la  rél* 
compense  nationale ,  quoique  la  corn? 

p’avez  pas  été  blessé,  brave  Mayeux?— 
Ç’est  vrai ,  nom  de  Dieu!  mais  à  l’impôt 
sible  nul  n’est  tenu.  Ces  gaillards-là 
tiraient  à  hauteur  d’homme  :  oh 
vouliez-vous  qu’ils  pussent  m’attraper? 


m 


pour  les  mauvais  tours  auxquels  je 
suis  en  butte  depuis  la  révolution  î  les 
carlistes  n’ont  pas  pu  me  tuer,  nom  de 
Dieu  !  ils  me  ridiculiseraient  «Us  pou¬ 
vaient;  mais  à  leurs  sottes  attaques , 
voici  ma  réponse  : 


Air  :■  Àk*4kt 


A  bas  la  lithographié  ! 

Nom  éà  Bàeul  je  n’y  tien»  plus: 
Cette  mortelle  ennemie 
Pousse  à  bout  tous  les  bossu». 
A  la  gloire  qu’on  outrage 
Sous  mon  typeerigiual. 

Si  j’ai  prêté  mon  visage. 

C’est  peur  faire  carnaval...» 
Respectes.»,  tel  qu’il  est. 

Le  grand  baume  de  juillet. 


Sur  notre  seèue  joyeuse. 

Pour  vos  vainaamusemens. 
Quand  mainte  plume  raillense 
Jette  ma  bosse  aux  enfans , 
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Chaque  soïr  plus  d’un  atome 
Excite  à  mes  frais  les  ris  : 

Ah!  pçur  jouer  un  grand  homme, 
Ils  sont  beaucoup  trop  petits!#.. 
Respectez,  etc» 

O  vous  de  qui  la  malice 
Chaque  jour  me  peint  en  noir  , 
Dans  la  glorieuse  lice 
Que  ne  veniez-vous  me  voir! 

Cest  là  qu’il  eût  fallu  prendre 
La  nature  sur  le  fait  : 

Tous  eussiez  peint  Alexandre 
Sous  le  soleil  de  juillet. 

Respectez ,  etc. 

Sous  la  bosse  de  théâtre 
Qu’on  fait  servir  à  vos  jeux; 
Comme  moi  sentez-vous  battre 
Un  cœur  noble  et  généreux  ? 
J’espère  qu’un  jour  l’histoire 
Prendra  ma  personne  en  beau. 

Et  blanchira  ma  mémoire 
Des  souillures  du  tréteau. .  . 
Respectez ,  etc. 


i' 


HPÜ 


Notre  gloire  est  donc  flétrie! 
Et  l’on  ne  reconnaît  plus 
Les  sauveurs  de  la  patrie  : 
D'autres  sauveur»  sont  venus..., 
Ne  laissant  peur  notre  compte 
Que  l’outrage  du  canon , 
ils  se  nartaeent  sans  honte 


Dans  sa  tournée  héroïque , 

Puisse  enfin  la  liberté 
Apporter  à  la  Belgique 
Un  roi  par  elle  enfanté! 

Lors ,  ma  bosse  citoyenne , 

Sur  le  pavois  s'élevait , 

Nom  de  Dieu  !  pourrait  sans  peine 
Remplir  un  trône  vacant. 
Respectez /etc.. 


On*  vu  ,  sous  la  couronne , 
Un  roi  bref,  un  roi  ventru , 
Un  bègue ,  un  gros...  Sur  le  ti 
Ne  peut -on  voie  un  bossu  ? 
Lors ,  messieurs  de  la  satire , 


Vous  changeriez  bien  de  ton 
Soudain  le  héros  pour  rire 
Deviendrait  un  Apollon,.. 
Respectez,  tel  qn’il  est, 

Le  grand,  homme de  juillet. 


La  chanson  de  Ma  yeux  fut  couverte 
d’applaudis&emens.  Il  était,  en  verve: 
on  lui  en  demandait  une  autre;  il  im¬ 
provisa  les  couplets  suivans,  tout-à-fait 
de  circonstance  : 


Ennemi  du  nœud  conjugal  9 
Ami  des  joyeux  drilles , 

Fuyant  loin  du  ïit  nuplial  y 
J’en  cherche  un  inqins  moral. 
Câlins  genlilles 

Me  rendent  plus  heureux  qu’un  roi< 
Ma  foi ,  vivent  les  filles  ! 

Vivent  les  filles  ! 


Chez  d’wharras. 

De  m  ; 


On  y  paut  d'un  joyeux  repas 
Ptoippger  le»  débets. 

4xeç  de#  drilles, 

Nuit  et  jour 

On  y  rit  en  faisant  l’amour. 
Ma  foi ,  vivent  les  filles  ! 
Tirent  les  Mes! 


Peut-être  un. jour  nous  veillerons, 
%l»wir  malgré  no&béqpiUes , 
Quelquefois  encor  nous  voudrons 
Faire,  amis ,  les  lurons  ; 

De  nos  guenilles 
Leur  gaîté 

Seule  oublr  a  la  vétuosilé. 
Mafoi,  w«ent  les  filles  1 
Vivent  les  filles! 


Agrès  les  bravos  de,  rigueuç,  taadtS 
cjueMayeux  en  vidait  sa  troisième  bou¬ 
teille  eu.  devisant  avec  une  brune  aga¬ 
çante  ,  la  compagnie  s’écoula  peu.  A 
lieu»  et  noire  Itéras  se  trouva  donc.* 
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sans  préméditation,  engagé  dans  un 
tête-à-tête.  —Tant  mieux,  nom  dëDieu! 
nous  sommes  seuls ,  farceuse;  je  pour¬ 
rai  te  parler  le  langage  des  dieux, 
viens,  que  je  te  chiffonne.  Nom  de  Dieu!  | 

quels  appas  !  voilà  de  ces  choses  qu’on  j 

ne  trouve  pas  chez  soi.  Ayez  donc  des 
mœurs  avec  des  gaillardes  taillées 
comme  ça.  Laisse-moi  t’emhrasser.... 
je  me  sens  comme  un  lion ,  nom  de 
Dieu  !  il  faut  que  je  te  dévore  :  insulte- 
moi ,  nom  de  Dieu  !  je  veux  que  tu  me 
montes  la  tête  :  appelle-moi  voleur,  dis 
que  j’ai  signé  les  ordonnances.».  Oh! 
oh!  flatte  ma  bosse.  Oh!  séductrice, 
va ,  va  bien.  Nom  de  Dieu ,  mords- 
moi....  coupe  ma  bosse  en  quatre.... 

jette-moi  les  morceaux  à  la  figure . 

passe-moi  la  colonne  au  travers  du 
corps. ..  gratte-moi  le  dessous  des  pieds 
avec  une  fourchette  ;  j’ai  les  passions 
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vives»  nom  de  Dieu  !  •  »  »  arrête  !  arrête. 

Et  le  lendemain,  à  son  réveil. 
Moyeux  s’écriait  :  — Un  père  de  famille 
avec  huit  enfans  ;  je  suis .  un  profond 
scélérat! 


CHAPITRE  VII. 


Mayeux  rentre  au  domicile  conjugal. 

De  la  rue  de  Gléry  à  la  rue  Mandar 
le  trajet  n’est  pas  long ,  et  Ma  yeux ,  ce¬ 
pendant,  mit  plus  de  deux  heures  à 
retourner  chez  lui»  Il  venait  de  se  sou¬ 
venir  que  depuis  huit  jours  il  avait 
quitté  le  domicile  conjugal.  Les  inquié¬ 
tudes  ,  les  tourmens ,  les  larmes  de  la 
tendre  madame  Mayeux,  se  présen¬ 
taient  en  foule  à  son  esprit.  — Quel  ac¬ 
cueil  vais-je  recevoir?...  Je  suis  un  bri¬ 
gand,  nom  de  Dieu!  pour  un  peu  je 
nie  jetterais  à  la  rivière...  Et,  au  heu 
d’entrer  dans  la  rue  Mandar ,  il  suivait 


machinalement  la  rue  Poissonnière  ;  u 

traverse  fa  Halle ,  passe  ïâ  rüer  Saînt- 
Denis ,  traverse  la  place  du  Châtelet  et 
se  trouve  bientôt  sur  le  Pont-an -Change. 
Là ,  ses  réflexions  se  rembrunissent  en 
COre.  —Il  faut  en  finir,  nom  dé  Dietrî... 
et  il  monte  sur  le  parapet....  la  bi$< 
soufflait;  il  tenait  l’S  du  réverbéré 
et  s’écriait  pour  la  dernière  fins 
—Femmes,  femmes,  polissonnes  a 
femmes!  vous  ne  me  ferez  plhs  fefi 
de  sottises....  Il  se  sent  saisir  pW  a 
bras  vigoureux  et  il  est  porté  jusqtfâl 
fontaine  de  la  Victoire  avant  d’avoir ç 
reconnaître  celui  qui  l'arrache  îr  < 
ferme  résolution.  C’était  l’ami  avec  I 


hésite  encore  son  compagnon. Je  saisit 
d*un  bras  vigoureux ,  le  porte  jusqu’au 
second  étage ,  fouille  dans  sa  poche  ,  y 
trouve  le  passe-partout  de  l’apparte¬ 
ment  ,  et  entre  avec  Mayeux  dans  la 
salle  à  manger.  Tout  était  rangé  dans 
l’ordre  ordinaire. 

Mayeux  s’avance  timidement  sur  la 
pointe  du  pied  ;  il  pénètre  dans  la  cham¬ 
bre  à  coucher.....  spectacle  horrible  « 
affreux...  les  rideaux  de  l’alcôve  sont 
hermétiquement  fermés ,  et  une  paire 
de  bottes  à  l’écuyère  dresse  orgueilleu¬ 
sement  sa  haute  tige  auprès  de  la  table 
de  nuit. 

—  Avec  un  garde  municipal ,  nom 
de  Dieu  !  ça  crie  vengeance  !  et  d’une 
main  furieuse  il  tire  les  rideaux...  Ma¬ 
dame  Mayeux  dormait  du  sommeil  de 
l'innocence.  Les  bottes  avaient  été  ap¬ 
portées  la  veille  pour  Mayeux.  Ses  en- 
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fans  accourent ,  on  l’entoure  »  on  le  ca¬ 
resse  t  tout  est  oublié ,  et  Mayeux  ren¬ 
tre  pour  toujours  daus  le  sentier  de  la 
vertu. 


<1 

7 


rewsiéme  partie. 

LA  conversion. 


CHAPITRE  F. 

* 

t 

Aristocratie  des  Républicains. 

On  a  vu  dans  les  chapitres  précé¬ 
dons  ,  tonnerre  de  Dieu  !  que  mon 
patriotisme  bien  connu  m’avait  miâ 
en  rapport  avec  tout  ce  que  la  France 
compte  d’hommes ,  de  bons  hommes 
dévoués  aux  institutions  républicaines 
de  juillet.  Ma  conduite  héroïque  à 
Sainl-Germain-l’Auxerrois ,  h  l’ Arche¬ 
vêché,  à  la  Chambre  des  Députés,  et 
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surtout  mon  èmprisoh nemènt ,  tofttocrrè 
de  Dieu!  achevèrent  ce  que  tes  grands 
jours  de  juillet  avaient  commencé,  et 
je  me  trouvai  bientôt  le  coryphée  d’un 
parti  qui  prétend  représenter  le  peuple, 
quoique,  comme  la  Chambre  des  Dé¬ 
putés  ,  il  compte  à  peine  cinq  centi 
membres. 

Il  est  des  gens  qu’il  est  bon  de  ne 
voir  que  de  loin:  de  près,  quel  sacré 
déchet ,  tonnerre  de  Dieu  !  Tels  sont 
MM.  les  républicains,  ou  je  ne  m  f 
connais  plus ,  tonnerre  de  Dieu  ! 

Admis  dans  la  Société  des  ami?  du 
peuple  ,  je  trouvai  un  club  qui  cachait 
sous  les  dehors  du  patriotisme  *  nom 
de  Dieu  !  une  haine  profonde  pour  la 
propriété.  Vous  entendez  bien  que 
c’est  pour  celle  qui  se  trouve  dans  la 
main  des  autres,  tonnerre  de  Dieu  !  U 
suis  propriétaire ,  nom  de  Dieu  I  bon 
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propriétaire,  honnête  propriétaire, 
et,  qui  plus  est,  père  4e  famille,  ton¬ 
nerre  de  Dieu!  Je  démêlai  donc  promp¬ 
tement  la  pensée  des  meneurs ,  et  je 
fis  une  motion  ,  une  terrible  motion , 
où  je  combattis  la  coupable  direction 
qu’on  voulait  donner  h  la  société.  Su¬ 
perbe  société  ! 

Il  n’y  eut  qu’un  cri  contre  moi ,  ton¬ 
nerre  de  Dieu  !  et  tous  ces  hommes  qui 
prêchaient  la  liberté  prononcèrent 
mon  exclusion  parce  que  j’avais  émis 
une  opinion  qui  n était  pas,  d  accord 
avec  la  leur.  Je  sortis  en  m’écriant: 
Voilh  des  aristocrates,  nom  de  Dieu  ! 

Dans  l’église  saint-simonienne,  j’eus 
à  peu  près  la  même  mésaventure,  ton¬ 
nerre  de  Dieu!  Je  voulus  m’opposer  à 
ce  qu’un,  jeune  homme  versât  dans  la 
caisse  enfantine  cent  mille  écus  dont 
il  venait  d’hériter  et  qui  faisaient  tout 


lfespoir  de  sou  avenir ,  et  je  lus  ana- 
thématisé,  banni,  dépouillé  de  mes 
pouvoirs  et  de  mon  sacerdoce.  Et  voilà 
encore  des  aristocrates ,  me  dis-je ,  et  , 
nui  ni  us  est  .  des  iésuites .  tonnerre  de 


la  liberté-  de  U 


raina  anéantissaient 
presse,  jerne  retirai ,  tonnerre  de  Dieu  ! 
en  m’écriant:Tou  jours  des  aristocrates*, 
et  de  fameux  aristocrates ,  nom  de 
Dieu  ! 

Je  me  présentai  pour  faire  partie  de 
l’artillerie  parisienne  ,  nom  de  Dieu! 
on  ra*  accueillit  au  mieux,  j  en  étais 
sûr;  on  me  promit  de  m’admettre»  on 
me  fit  acheter  un  bel  uniforme,  puis 
on  me  déclara  que  je  n’avais  pas  la 
taille ,  tonnerre  de  Dieu  !  Encore  des 

aristocrates,  desscélérats  d’aristocrates! 

Comme  décoré  de  juillet  je  faisais 
partie  d’une  société  qui  avait  pour  but 
de  soulager  ceux  des  combattans  des 
grands  jours  qui  étaient  dans  le  besoin. 
.Ta  vinfi  solliciter  un  iour  en  faveur  d’un 


Bieii  !  Depuis  trois  jours  îl  ïi  avait  pat 
mangé,  tonnerre  *de  Dieu!  pour  en 
laisser  davantage  k  ses  enfans ,  et  on 
loi  refusa  un  secours,  parce  qu’un 
jour  d’émeute  on  l’avait  vu  dans  tes 
rangs  de  la  garde  nationale.  Encore 
des  polissons  d’aristocrates  ! 

Furieux  de  voir;  nonrde'Diëü  !  <jtt  on 
faisait  une  aristocratie  de  là  liberté,  jé 
me  retournai  vers  le  Juste-üïilteu»  Î7 
trouvai  tolérance,  respect  pdurla  p*e- 
priété,  protection  pour  les‘ personnes, 
tonnerre  de  Dieu!  et  je  reconnut  fe* 
erreurs  de  ma  vie  passée.  J  écrivis  aus¬ 
sitôt  au  ministre  de  l’intérieur  et  lui 
proposai  de  faire  ma  soumission,  ce 
qui  fut  bien  accueilli.  Un  traité  fut 
donc  conclu  entre  les  parties ,  et  une 
alliance  offensive  et  défensive  fut  con¬ 
tractée  entre  Mayeux  et  le  juste-mi- 
Jieu,  On  me  pardonnera  de  ne  pas  le 
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faire  connaître  ici  cc  traité  ,  ce  superbe 
traité  :  la  diplomatie  ne  permet  j^as  de 
ouer  cartes  sur  table,  tonnerre  do 
Dieu  !  et  ;  de  plus ,  on  ne  doit  pas  don¬ 
ner  de.  publicité  à  cette  pièce  avant 
qu  elle  ait  été  soumise  à  l’examen  des 
Chambres  législatives. 

Telle  est  mon  histoire  depuis  la  fa¬ 
meuse  semaine  de  Saint  - Germain - 
PAuxerrois,  tonnerre  de  Dieu!  et  l’on 
voit  maintenant  dans  quelle  disposition 
d  esprit  et  d’opinion  j’étais  lors  des 
funestes  journées  des  5  et  6  juin. 
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CHAPITRE  II. 

Mayeux  au  coovoi  de  Lamarque. 

Je  revenais  de  la  chasse  ;  je  descen¬ 
dais  de  coucou  ,  trois  lapereaux  dans 
ma  carnassière ,  mon  fusil  à  deux  coups 
sous  le  bras.  Je  veux  traverser  le  bou- 
Jevart  Saint-Denis  :  impossible,  ton¬ 
nerre  de  Dieu  !  c’était  le  convoi  de  La¬ 
marque  ,  superbe ,  nom  de  Dieu  !  ma¬ 
gnifique!  cent  mille  âmes,  de  bon¬ 
nes  âmes,  de  très -bonnes  âmes, 
enfin  de  bons  enfans,  tous  des  bons 
„  enfans ,  tonnerre  de  Dieu  ! 

J’allais  retourner  sur  mes  pas  lors¬ 
que  je  me  sens  happé  au  collet  et  poussé 
dans  les  rangs  j  c’étaient  des  grenadiers 
qui  s’écrient  :  —  A  nous,  Mayeux'-  parmi 


nous,  Mayeux!  tonnerre  de  Dieu!...  J'en 
fus  ému  jusqu’aux  larmes.  Quoi!  moi, 
Mayeux ,  au  milieu  de  ces  braves  !  quel 
honneur,  nom  de  Dieu  !  côte  à  côte 
avec  des  hommes  superbes,  des  hom¬ 
mes  comme  des  colosses  !  cinq  piëds 
deux  pouces!....  Un  seul  cependant, 
moins  beau  que  les  autres,  me  fit 
mettre  h  ses  côtés.  «Enchanté,  que  je 
»  lui  dis  en  le  regardant;  je  suis  à  peu 
»  près  de  votre  taille  ,  je  ne  vous  quitte 
»  plus,  je  m’attache  à  vos  pas,  nom 

>  d’une  bombe!  Le  grenadier  sentit  l’à- 
»  propos,  me  serra  la  main  et  nous 
»  continuâmes  notre  route  jusqu’à  la 
»  place  de  la  Bastille  entre  deux  haies 
p  d’une  population  magnifique,  ton- 
p  nerre  de  Dieu  !  des  femmes  charman- 
»  tès  aux  croisées.  Dieu  de' Dieu,  lés 
p  belles  feinmes  !  quel  air  séduisant  ! 

>  plus  dequinze  cents  m’ont  fait  tourner 
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»  latêta!d’aimelafemme,moi,tonneiire 
»  de  Dieu!  j’adore  la  femme!  la  femme 
»  et  la  chasse,  je  ne  vois  que  ça,  nom 
»  de  Dieu  !  » 

Enfin  nous  arrivons  à  la  place  de  la 
Bastille ,  vis-à-vis  de  ce  gros  éléphant  : 
je  n’aime  pas  moi  ces  sortes  d’animaux; 
ils  sont  dénués  de  toutes  grâces;  je  dé¬ 
teste  tout  ce  qui  est  contrefait ,  ton¬ 
nerre  die  Dieu!  aussi  je  doublai  le  pas» 
au  risque  de  me  casser  le  nez  dans  les 
gibernes, des  camarades  qui  étaient  de¬ 
vant  moi.  Nous  arrivons  au  pont  d’Aus¬ 
terlitz  K  tout  près  du  cénotaphe.  Dieu 
de  Dieu,  qu’il  était  imposant  le  cénota¬ 
phe!  U  était  entouré  de  tous  les  drapeaux 
pris  sur  l’ennemi  aux  jours  de  nos  glo¬ 
rieuses  campagnes.».,  mais  non,  non  , 
tonnerre  de  Dieu!  je  . me  barbouille, 
c’étaient  ceux,  des  peuples  qui  veulent 
éteeJibrei* 


On  prononça  des  discours:  Dieu,  les 
beaux  discours  !  rien  que  d’y  penser , 
ça  fait  venir  la  chair  de  poule.  Cepen¬ 
dant  il  en  fut  un  que  je  ne  trouvai  ni 
beau,  ni  bon,  ni  juste.  C’est  celui  où  je 
ne  sais  quel  orateur  mentit  à  sa  cons¬ 
cience,  à  sa  très-petite  conscience,  nom 
de  Dieu  ■'  en  disant  que  nous  ne  jouis¬ 
sions  d’aucune  liberté.  Quelques  gobes- 
mouches  crièrent  bien  avec  lui  :  Oui , 
c’est  vrai  !  mais  ces  cent  mille  bonnes 
âmes  qui  étaient  venues  là  pour  pleu¬ 
rer  Lamarquc  et  non  pour  faire  de  la 
politique  séditieuse,  gardèrent  un  fa¬ 
meux  silence /nom  de  Dieu! 

Tout  d’un  coup,  au  moment  où 
tous  les  honnêtes  gens  allaient  se  sépa¬ 
rer  paisiblement,  ce  qui  n’ était  pas 
l’affaire decertains  hommes ,  de  vilains 
hommes ,  quoique  la  plupart  soient 
jeunes  et  beaux,  tonnerre | de  Pieu  î 


voilà  qu’on  entend,  pif!  paf!  et  qu’il 
se  fait  une  cohue ,  mais  une  terrible 
cohue ,  au  milieu  de  laquelle  je  me 
sentis  tellement  pressé  que  j’en  fus 
tout  aplati  au  milieu  de  deux  gihernes 
d’artilleurs,  tandis  que  le  poignard  de 
l’un  de  ces  grands  aristocrates-là  me. 
déchirait  le  menton.  Oh!  alors,  nom 
de  Dieu  !  je  mordis  une  fesse  et  me  mis 
à  crier  :  A  bas  les  poignards ,  tonnerre 
de  Dieu!  Tout-à-coup  je  me  sentis  sai¬ 
sir  au  cou  par  un  scélérat  qui  me 
traita  de  juste-milieu  et  qui  m’aurait 
étranglé  sans  mes  amis  les  grenadiers, 
qui,  par  sympathie,  me  tirèrent  de  ses 
infernales  griffes.  Mais  autre  danger, 
nom  de  Dieu  !  les  dragons,  dont  on 
avait  chatouillé  les  côtes  avec  des  coups 
de  fusil,  tonnerre  de  Dieu!  faisaient 
des  charges,  mais  de  belles  charges,  de  i 
très-belles  charges,  et  heureusement. 
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que  j 6  pus  passer  sous  le  vemre  a  u.» 
cheval  sausme  baisser,  car  sans  cela* 
de  Dieu  1  c’en  était  fait  de  moi. 

;e  ;  mais  arrivé 
d’abondance» 
de  fameuses  balles  / 

sifflèrent  à  mes 


tonnerre 

Je  gognai  alors  le  largi 
h  la  hauteur  du  grenier  < 
plusieurs  belles  et  c 
tonnerre  de  Dieu  1 
oreilles.  J’eus  à  peine  le  temps  de  nie 
jeter  dans  un  tonneau  vidé  resté  à  là 
porte  d’un  marchand  dé  viU  qui  venait 
de  fermer  sa  boutique . 

Je  me  blottis  de  mon  mieuxdanscetté 
retraite,  et  je  commençais  à  y  être 
tranquille ,  quand  tout  à  coup  je  mé 
sens  renversé,  et  rouler  jusqu’à  un  taS 
de  pierres.;.  Tonnerre  de  Dieu!  criai-je 
aux  impertitiens  qui  me  balottment 
ainsi ,  Moyeux  ne  veut  pas  servir  de 
barricade.  Ils  ne  m’entendaient  pas 
les  enragés,  et  je  ne  pus  sortir  que 

^arrêtèrent.  Maudit  poltr<mt 


lorsqu’ils  s? 
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me  dirent  ces  farceurs  là,  crie  vive  la 
république  !  Tonnerre  de  Dieu  !  leur 
répondis-je ,  pour  rendre  hommage  à 
la  liberté  je  vais  vous  obéir,  vive  la  ré¬ 
publique,  nom  de  Dieu!  et  je  me  glis¬ 
sai  entre  des  pierres  et  des  tonneaux. 

Je  n’avais  pas  fait  dix  pas  que  je 
rencontrai  un  peloton  de  dragons , 
mais  de  bons  dragons,  de  fameux  dra¬ 
gons,  nom  de  Dieu  !  Je  leur  criai  :  J’en 
ai  plein  le  dos  de  leur  république ,  et 
ils  me  dirent  :  Passe  ,  maudit  bossu  ! 
Les  malhonnêtes!  mécriai  je;  suis-je 
cause  de  mon  infirmité?  Aussi  comme 
je  trouvai  un  casque  de  dragon  sur  le 
novA  in  mV.n  annrochai  et  ic  donnai 


88 

scs  propres  forces ,  pour  le  punir  d’a¬ 
voir  des  agens  qui  s’avisent  d’appeler 
les  choses  par  leur  nom»  tonnerre  de 
Dieu!... 


«#«•••  ••••••  l«l  ••••••••  ••■••••••••** 


CH  APITR  EIII  • 


Mayeux  dans  la  journée  du  6  juin. 


Le  6  au  matin ,  remis  de  mes  fati¬ 
gues  de  la  veille  ,  je  me  rappelai  que 
j’avais  laissé  ma  carnassière ,  mes  trois 
lapereaux ,  et  surtout  mon  fusil ,  mon 
superbe  fusil ,  tonnerre  de  Dieu!  chez 
un  marchand  de  vin.  On  ne  sait  pas. 
ce  qui  pouvait  arriver;  déjà  il  était 
question  chez  les  laitières  et  chez  les 
portières,  de  lamise  en  état  de  siège,  et 
je  pensai  à  la  provision  de  vivres  néces¬ 
saires  à  ma  famille,  car  chacun  sait 
que  je  suis  père  et  bon  père,  nom  de 
Dieu!  L’idée  de  mes  trois  lapereaux 
me  fit  donc  vaincre  la  résolution  de 
neutralité  que  j’avais  formée  la  veille 


tonnerre  de  Dieu  l  et  je  pris  mes 
jambes  h  mon  cou  pour  mieux  arriver 
à  la  porte  Saint-Denis,  chez  mon  mar¬ 
chand  de  vin.  Ce  fut  bientôt  fait ,  car 
j’ai  de  bonnes  jambes ,  de  fameuses 
jambes,  nom  de  Dieu  !  et  me  voilà 
chez  mon  homme.  Il  n’avait  pas  ouvert 
sa  boutique,  et  je  fus  obligé  de  frapper 
comme  chez  un  sourd.  Je  le  fis  à  tour 
de  bras,  et  de  quel  bras,  nom  de 
Dieu  1  II  ouvre  enfin,  et  il  fit  bien,  car 
j’avais  déjà  calculé  un  point  d’appui, 
et  j’allais  me  placer  comme  un  bélier 
et  enfoncer  la  porte. 

Mon  fusil,  ma  gibecière  et  mes  trois 
lapereaux,  tonnerre  de  Dieu!  dis-je  en 
entrant. — Vos  trois  lapereaux?  me  dit 
M.  Mélange  :  allez  au  fond  de  ma  bou¬ 
tique  et  vous  en  trouverez  plus  de  dix. 
—  Tonnerre  de.  Dieu  !  on  les  aura  mê¬ 
lés,  iq’écriai-je,  Je  vous  préviens  que 


les  miens  sont  les  plus  gr«,  — 
d’abord  tout  ce  que  possède  Mayeux 
est  gros .  Bien  gros ,  fort  gros ,  deman¬ 
dez  plutôt  à  toulës  ces  luronnes . 

Mais  assez  causé,  nom  de  Dieu!  Je 
cours  à  l'arrière-salle,  et  Dieu  de  Dieu! 
que  vois-je!  mes  lapereaux  en  gibelotte, 
entourés  de  voraces,  républicains ,  qui 
h  mes  dépens. —  Halte-la, 
suis  le  propriétaire  de 
vous  défends 
de  dent  de  plus.  Il 
vous  en  voulez 
en  omis , 
reconnus  pour 
illègue  de  la 
mais  on 
fen  Mayeux 
iqujn de  dragon!... 

au!  quand  mémo 
été  tué,  ces  polissons  de  lape- 


déjeûnaient 
leur  dis-je  ;  je 
celte  gibelotte  ,  et  je 
de  donner  un  coup 
est  donc  bien  vrai  que 
à  la  propriété  ?  Nous  agissons 
me  dit  une  voix  que  je 
être  celle  d’un  ancien  co! 
Société  des  Amis  du  peuple 

nous  avait  dit  que  le  citoy 

î  tété  tué  nar  unco< 


reaux  que  vous  mangez,  n’en  seraient 
pas  moins  ma  propriété,  celle  de  ma 
veuve,  celle  de  mes  scptenfans...  Je 
parlai  long-temps  et  avec  feu,  mais  ces 
enragés  ne  faisaient  qu’en  rire;  ils  se 
croyaient  déjà  vainqueurs  et  regar¬ 
daient  la  propriété  d’autrui  comme  leur 
conquête.  Je  ne  vois  donc  d’autreparti  à 
prendre  que  de  m’asseoir  a,vec  eux ,  et 
de  manger  comme  un  affamé ,  afin  de 
sauver  de  mon  bien  la  pfus  forte  por¬ 
tion  possible. 

On  allait  me  forcer  de  boire  en 
triomphe  de  la  république  quand  une 
fusillade  bien  nourrie  se  fit  entendre. 
Une  polissonne  de  balle  entra  par  un 
carreau  et  vint  briser  mon  verre  dans 
ina  main.  Au  diable  la  république  ! 
m’écriai-je  :  vous  voyez  que  les  balles 
n'en  veulent  pas...  Cet  incident  altéra 
Jes  convives.  Cependant  le  plus  hardi 


calas;  c#r,  au  moment  où  nous  sortions* 
pi) beau  feu  de  filearriveetprrr. .  prrr.., 
les  voilà  tous  qui  foutent  le  camp,  ton- 
- nerre  do  Dieu  1  comme  une  . bande  de 
co.uge-gorges,  et  me  laissent  entre  deux 
barricades, 

Cayeux  n’est  pas  un  lâche ,  nom  de 
Dieu  !  mais  quand  6n  est  père  de  fa¬ 
mille  ,  doit-on  se  faire  tuer  pour  une 
Opinion  qui  n’est  pas  la  sienne  ?  Mayeux 
donc  ne  j  ugea  pas  nécessaire  de  mourir 
pour  une  république  dont  il  a  plein  le 
dos ,  et  il  songea  à  battre  en  retraite. 
Non  loin  de  Ut  était  la  Cité-d’Orléana: 
on  sera  bien  là  ,  que  me  dis-je  dans  la 
Çité-d’  Orléans,  et  certainement  ces  en¬ 
gagés  de  conscrits  qui  font  le  coup  de 
feu  comme  de  vieux  grenadiers ,  ton¬ 
nerre  de  Dieu  1  ne  viendront  pa9  re¬ 
lancer  un  homme  de  ma  trempe*  un 
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bon  Français  cotnme  moi ,  dans  one  « 
royale  retraite*  nom  de  Dieu  V  Mats  pM 
du  tout ,  on  frappe  à  la  grille  au  nom 
du  roi ,  et  moi  de  me  blottir  dan*  m 
coin.  Un  coquin  de  portier  auquel  on 
crie  de  venir  ouvrir  se  dispose  à  obéir. 
N’ouvrez  pas  ,  tonnerre  de  Dieu  1  lui  , 
dis- je;  vous  voyez  bien  que  je  suis  en 
armes  ;  ils  sont  fouths  pour  me  prendre 
pour  une  république,  et  ce  sera  fait  de 
moi.  Je  me  cbnuais,  j’ai  mauvaise  tete, 
je  suis  fier ,  tonnerre  de  Dieu!  je  re  u- 
seraide  me  justifier  ;  ils  ne  me  croiront 
pas  innocent  en  me  trouvant  armé 
jusqu’aux  dents ,  muni  de  cartouches, 
ils  sont  foutus  pour  me  fusiller  sur 
place.  Ah!  madame Mayeux,  quel  mal¬ 
heur  sera  le  vôtre  quand  vous  appren¬ 
drez  cette  fatale  nouvelle  !  Je  uavû‘s 
pas  fini  de  dire  ce  que  je  viens  de  ré- 


péter  que  la  grille  était  jetée  en  dedans. 
On  me  saisit  au  collet  et  de  toutes 
parts  on  crie  :  En  prison,  en  prison,  le 
républicain! 


CHAPITRE  IV 


Mayeux  en  prison 


.  Mais,  tonnerre  de  Dieu  I  laissez  donc 
au  monde  le  temps  de  s’expliquer  , 
m’écriai-je  en  repoussant  fièrement  « 
rudement,  crânement  ceux  qui  me 
serraient  de  trop  près.  En  prison,  en 
prison  !  c’est  bientôt  dit ,  tonnerre  de 
Dieu  !  mais  je  suis  Mayeux ,  et  tout  le 
monde  sait  bien  que  je  suis  pour 
Philippe;  c’est  une  chose  connue  de 
toute  l’Europe;  un  homme  comme 
moi  ne  consent  pas  à  appuyer  un 
gouvernement  sans  que  la  renommée 
en  retentisse,  nom  de  Dieu!  En  prison.. 
Mayeux  n’ira  pas  coucher  sur  la  paille 
quapd  un  bon  lit  l’attend  et  qu  il  est 


un  des  soutiens  aussi  bien  qu’ün  dés 
auteurs  de  la  royauté  de  Philippe 
d’Orléans..  »  Cette  apostrophe  fit  de 
l’effet  sur  quelques-uns  ,  mais  il  s’en 
trouva  d’autres  plus  rêfcalcitrans.  Un 
banlieue  qui  avait  une  giberne ,  une 
vëStè  et  uü  Bonnet  db  pOlicë ,  vint 
audfeëiéusement  me  demande*  des 
pfrëÜŸës  de  cè  que  j’avànçàis... 
preuves,  tonnerre  de  Dieu’-  et  en  voii- 
fe-zvbtis  d’autres  que  la  retraite  dé 
corps  que  j’ai  faite  dans  ëettè  Cité,  dàitë 
Cette  magnifique  Cité,  dans  cette 
royale  Cité-d’Orléans  où  vous  êtëè 
yénü  violentër  ma  personne?  Serait- ce, 
dites -moi,  Un  fiër  républicain  qui  sefàit 
venu  chercher  un  tel  patronnage  ?  ÂÜ 
surplus,  messieurs,  voilà  Ün  peloton  de 
révoltés,  et  puisque  vous  parlei  dé 
preuves ,  tonnerre  de  Dieu  !  on  va  vous 
én  donner.  Si  çc  fusil  qui  mit  tfëià 
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lapereaux  à  mort  ne  couche  pas  8ur 
le  flanc  autant  de  ces  farouches 
républicains ,  je  veux ,  nopo  de  Dieu! 
perdre  le  nom  deMayeux,  le  beau  pqm 
de  Mayeux. 

Cette  réplique  mit  les  plus  réçalci- 
trans  à  quia ,  et  nous  paarçhâmes  à 
l'ennemi  sans  toutefois  que  le  banlieue 
qui  m’avait  apostrophé  me  perdît  de 
vue. 

Arrivés  rue  Samt-Martin  je  me, blottis 
eu  coin  d’une  borne,  et  de  là  je  mis  en  ^ 
jpue  ces  enragés  d’insurrectionnistes. 
Au  premier  coup ,  beau  feu  et  pas  de 
bruit.  Dieu  de  Dieu,  m’écriai-je  en  me 
rappelant  que,  pour  quele  cahotement 
du  coucou  ne  causât  pas  d  accident  » 
j’avais  jeté  l’amorce.  Rapidement  je 
tire  de  ma  carnassière ,  veuve  de  ses 
trois  lapereaux,  une  cartouche  terril 
blement  citoyenne ,  car  elle  avait  été 
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faite  pour  la  république,  el  je  remplis 
le  bassinet.  Crac!  voilà  qu’au  second 
coup  l’amorce  prend  et  le  fusil  rate  ; 
nom  de  Dieu!  m’écriai-je,  et  je  m’aper¬ 
çus  que  mon  arme  avait  tiré  sans  mon 
ordre:  c’était  sans  doute  le  maudit 
M.  Mélange  qui  avait  fait  des  siennes. 
Enfin,  au  moment  où  j’allais  payermon 
tribut  à  l’ordre  public,  des  gardes 
nationaux  et  des  tourlourous  débou¬ 
chent,  pêle-mêle, en  criantvive  le  roi! 
et  mes  coquins  de  révoltés  disparaissent 
comme  s’ils  avaient  eu  des  ailes. 
Tonnerre  de  Dieu  !  m’écriai-je  à  ce 
dernier  coup  manqué. 

A  peine  avais -je  prononcé  ce  der¬ 
nier  et  formidable  juron ,  que  je  vois 
dix  têtes  se  retourner  et  j’entends  dix 
voix  s’écrier  :  Voilà  Mayeux!  il  n’est 
pas  mort  !  C’étaient  ces  polissons  de 
républicains  qui  avaient  porté  atteinte 
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h  la  propriété  en  mangeant  mes  lape¬ 
reaux,  et  qui,  malgré  leur  habileté  à 
prendre  de  la  poudre  d’escampette, 
s’étaient  laissé  pincer. 

Leur  exclamation  me  devint  funeste. 
Ce  nom  de  Dieu  de  banlieue  qui  avait 
toujours  eu  les  yeux  sur  moi,  raconte 
que  j’avais  trouvé  moyen  de  ne  pas 
tirer  mon  coup  de  fusil  ;  et  cette  cir¬ 
constance  ,  jointe  aux  félicitations  de 
ces  enragés  de  républicains,  fit  renaî¬ 
tre  l’orage  que  mon  toupet  avait  su 
dissiper.  -  En  prison  avec  les  autres! 
dit  un  tourlourou  en  zèle,  et  je  fus  dé- 
*  sarmé;  peut-être  allait-on  me  fusiller 
quand  un  bonheur  inespéré  amena  sur 
la  scène  mon  commissaire  de  police. 

Je  l’appelai  et  lui  contai  mes  mésa- 
-  venlures  :  Soyez  sans  inquiétude ,  me 
dit-il;  on  va  vous  conduire  à  la  Pré¬ 
fecture,  j’y  serai  aussitôt  que  vous  et 


je  vous  terai  rendre  a  la  nnerie.  un 
nous  fait  monter  quatre  par  quatre 
dans  des  fiacres ,  et  fouette  cocher. 
Tonnerre  de  Dieu!  comme  nous  allions 
escortés  par  ces  superbes, 
ues  carabiniers  :  un  instant 
i  Charles  X  allant  à  la 
!  tonnerre  de  Dieu  ! 
d’État.  Il  parait 


bon  train 
ces  magnifiqi 
je  me  crus 
chasse;  quel  rêve 
pour  un  prisonnier 
qu'eiv  mettant  pied  à  terre  ce  rêve 
durait  encore,  car  je  me  mis  à  vouloir 
marcher  à  ma  fantaisie*  Mais  je  fus 
bientôt  réveillé  par  un  bon  coup  de  pied, 
un  fameux  coup  depied  danslec..  Ahîles 
polissons!  insulter  ainsi  au  malheur; 
c’est  infâme ,  tonnerre  de  Dieu  !  Aussi 
je  me  retournai  vers  le  drôle  qui  m’avait 
ainsi  aposlropbé,  et  le  regardant  fière¬ 
ment  je  lui  dis  :  Vous  venez  de  faire 
une  insulte  au  juste-milieu,  ce  qui  sera 
cause  que  je  vous  ferai  casser  ,  M.  le 


sergent  de  ville  ;  car  ,  tonnerre  de 
Dieu!  J* ai  les  bras  longs,  fort  longs, 
très-longs ,  et  je  n’ai  pas  peur  de  votre 
lame. 

On  nous  fît  monter  dans  la  salle 
Saint-Martin,  où  nous  fûmes  empilés 
comme  des  harengs.  Tonnerre  de  Dieu! 
que  cela  pue  là -dedans.  Ofî!  les  vilai¬ 
nes  figures  !  quelles  ont  l’air  sinistre! 

D  n’y  avait  pas  une  heure,  que  j’étais 
entré  dans  cet  affreux  repaire  qu’un 
jeune  homme  vînt  à  moi  en  me  disant: 
Allons,  mon  brave,  je  suis  prévôt;  vous 
savez  ce  que  ça  veut  dire. — -Comment, 
prévôt  !  Èh  bien!  cela  veut  dire  que. 
vous  êtes  prévôt  comme  moi  je  suis 
Maycux.  —  i  on ,  non  ,  mon  fifi  :  ce 
n’est  pas  de  même;  ça  veut  dire  pour 
moi  que  je  suis  le  plus  ancien, ét  qu’il,  - 
faut  payer  sa  bien-venue.  —  Ah!  j’en- 
lends,il  faut  chanter,  tonnerre  de  Dieu! 
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d’abord ,  je  vcus  déclare  que  je  n’ai 
qu’un  filet  de  voix,  et  en  conséquence, 
je  ne  dépose  entre  vos  mains,  M.  le. 
prévôt,  que  ces' cinq  francs,  tribut  énor¬ 
me  pour  un  père  de  famille,  un  bon 
père,  un  excellentpère  de  famille, nom 
de  Dieu!  Je  vous  souhaite  après  moi 
une  basse-taille,  et  en  attendant  esti¬ 
mez-vous  heureux  de  ce  que  je  ne 
paie  pas  cette  bien-venue  en  monnaie 
de  singe.— Eh  bien!  me  répliqua-t-il 
impertinemment  en  empochant  mon 
argent,  vous  m’auriez  forcé  h  donner 
dans  la  bosse...  Il  pirouetta  sur  le  talon 
et  s’achemina  vers  la  cantine,  et  moi 
je  me  dirigeai  vers  la  porte,  car,  sur  la 
demande  de  mon  commissaire ,  je  fus 
appelé,  interrogé ,  et  élargi  comme  un 
bon,  un  excellent  patriote,  dévoué  au 
juste-milieu,  tonnerre  de  Dieu! 
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CHAPITRE  V. 


Conclusion, 


Rendu  à  ma  famille  et  à  mes  habi¬ 
tudes  ,  je  me  reposai  le  7,  le  8  et  le  9  :■ 
c’était  bien  le  moins  après  une  si  rude 
campagne.  Le  dimanche  10  je  paradai. 
Dieu  de  Dieu  !  que  j’étais  beau  en  garde 
national!  fallait  me  voir  sous  les  ar¬ 
mes:  avec  mon  bonnet  à  poil  j’avais 
au  moins  5  pieds  2  pouces!  Quelle 
taille,  tonnerre  de  Dieu! 

Et  mon  sac  !  Dieu ,  le  beau  sac ,  le 
bon  sac,  l’excellent  sac!  grâce  è  lui, 
il  était  impossible  de  voir .  le  petit 
accident  que  j’ai  ordinairement  der¬ 
rière  le  dos.  Il  est  fabriqué  tout  exprès, 
et,  quand  je  le  porte,  on  ne  voit  pas 
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plus  que  j’ai  une  légère  infirmité  qu’on 

ne  s’aperçoit  que  le  Spartacus  a  un . 

Ah  !  tonnerre  de  Dieu  !  ne  voilà-t-  il  pas 
que  j’allais  dire  une  polissonnerie! 
Oh!...  un  père  de  famille!... 

Placés  en  ligne  sur  les  boulevards , 
le  rgi  arriva  enfin  sur  le  front  de  notre 
bataillon.  Dieu,  le  be}  homme!  m’écriai- 
je;  il  est  superbe  »  tonnerre  de  Dieu  ! 
Six  pieds!,..  Ah!  le  grand  roi!...  Je  n’ai 
pu  retenir  mon  exclamation!  Tonnerre 
de  Dieu ,  sire,  je  ne  vous  croyais  pas  si 
bel  homme  !  vous  êtes  à  mes  yeux  le 
plus  magnifique  brin  d’homme  de  votre 
royaume  ! 

Sa  Majesté  parut  flattée  de  ma  ha¬ 
rangue;  elle  s’approcha  de  moi,  et,  dé¬ 
tachant  son  ruban  de  laLégion-d’Hon- 
neur,  elle  me  donna  sa  croix  en  me  di¬ 
sant  ;  Mon  ljraye.....  je  vous  décore 
du  signe;  de  j’hçimçur;  cette  étoile-là 


FIN. 
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ne  peut  pâlir  sur  la  poitrine  d’un  si  il¬ 
lustre  citoyen . A  ces  mots  un  mil¬ 

lion  de  vive  le  roi  résonna  comme  un 
tonnerre  de  Dieu ,  et  célébra  dignement 
ma  réception  au  nombre  des  braves. 

Ce  beau  jour  a  mis  le  sceau  à  ma 
vie  politique  :  désormais  Mayeux  va 
jouir  de  sa  renommée  en  paix  et  se  li¬ 
vrer  à  l’éducation  de  ses  enfans,  qui 
promettent  à  la  patrie  une  longue  suite 
de  bons  citoyens. 
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